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PEASONHAOES 



LE DTJC D'ARGTLS. 
GEORGE. 
JENNY. 
EFFIE, sa soBor. 
SARAH. 
PATRICE, aldennan. 



TOM, matelot contrebandier. 
GILBT, prisonnier. 
ALTREG, antre prisonnier. 
Nobles, villageois et bourgeois 

d'Edimbourg, gens de justice, 

soldats et prisommiers. 



I «as eaTiroi 



ACTE PREMIER. 



Gampagné. Montagnes dans le fond, des champs moissonnés, tas de gerbes. Tout 
le premier plan du tbéâtre est un yaste hangar rnstiqne sans clôtore dans le 
fond, pour laisser voir la campagne. Sur le revers de la colline, un petit bâti- 
ment entouré de rosiers avec une porte et une fenêtre fermée par un volet. A 
droite, sur le premier plan, la porte d'une ferme; de l'autre côté des instru- 
ments de labourage. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JENNY, MOISSONNEURS. 

(Ad lever dn rideau, des moissonneurs, leurs femmes et leurs . enfants finissent 

leur ouvrage et entrent sous le hangar; Jcnny y est assise à droite à une 

table rustique. Elle écrit en feuilletant un gros registre, et dispose des 

pièces de monnaie en diverses petites sommes pour payer les moissonneurs.) 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 

La moisson est faite; 
Cessons nos travaux ; 
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2 LA PRISON D'tDTMBOimO. 

Et demain c'est fête 
Dans tous les hameaux. 

JENNT. 
Que chaque père de famille 
S'approche et dise son nom. 

MOISSONNEURS. 

Cette aimable et jeune fiUa 

Est le chef de la maison. 
jENirr. 
Amls^ le ciel à ma prière 
Est favorable dans ce jour : 
Auprès de moi^ près de mon père 
Ma sœur Effie est de retour. 

MOISSONNEURS. 

Quoi! votre sœur est de retour? 

Ah! pour nous tous c'est un beau jour! 

SCÈNE II. 

Les mêmes ^ EFFIE sur U colUne, sortant du pavillon. Elle en referme !^ 
porte et en serre la cl^. 

EFFIE 9 sans être tue des moissonneurs. 
Que de monde! ... Je suis tremblante. 
Ah ! rappelons ma force chancelante! 
C'est Jenny! c*e8t ma sœur!... que ses jours sont heureux! 
( S*éloignant du pavillon et le regardant toi^ours.) 
Veillons dans l'ombre et le mystère 
Sur mon bien le plus précieux. 
Cachons à ma sœur^ à mon père^ 
Combien mon sort est malheureux! 
( Pendant ce cliaut Jenny paie les moissonneurs. ) 
JENNT^ ^apercevant. 
^ Ah! la Yoiià^ ma sœur chérie! 

D'où Yiens-tu donc, ma bonne EfiQe? 
EFFIE 9 montrant la campagne. 
De voir ces vallons, ces coteaux^ 
Témoins des jeux de mon enfance. 

JENNY. 

Sans doute après six mois d*absence 
Us ont dû te sembler bien beaux ^ 
Mais dans tes yeux je vois des larmeil 
Qu'as-tu donc? 
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4GTE 1^ SGInï H. 

EFFIE. 

Je n'ai rien, ma sœur. 

JEEfNT. 

Pourquoi pleurer? quelles alarme» 
PeuTeot troubler noCre bonl^çur ? 
EFFIE. 

Hélas! la santé de mon père... 
Je tremble quand je sonçe à loi. 

JENNT. 

Ta vue et si dpuce et si chèrô 
Va le guérir dès aujourd'hui. 

COUPLETS. 

PREMIER couPLirr. 
Dans notre chaumière. 
Bonheur et plaisir. 
Avec toi, j'espère. 
Vont nous revenir. 
Je veux à nos fétei 
Te mener demain. 
Et que tu répètes 
H^otre gai reirain : 
« Viens, ma bergerçtte, 
« Tendre et joliette : 
« J'entends la musette 
« Et le chalumeau. 
« Allons, en cadence 
« Gourons à la danse 
« Qui déjà commence 
« Sous le vieux ormeau! » 

DEUXIÈME COUPLET. 

Ah ! tu te rappelles 
Qu'on trouve g^n ces lieux 
Des amis fidèles 
Et des amoureux. 
An bal du village 
Us vont dès demain 
Pour te rendre hommage 
Chanter leur refrain : 
% Viens ma bergerette, etc. 

EFFIE. 

Paix! écoutez !... quel bruit a frappé mon oreille? 

JENNY. 

Ab! c'est mon père qui s'éveillel 
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4 r LA PRISON B'éDiMBOtTRG. 

J'y cours... 

EFFIE^ Tarrètant. 
Non, c'est à moi de remplir aujourd'hui 
Un deiroir que j'ai trop négligé jusqu'ici. 

(Elle entre dans la ferme.) 
MOISSONNEURS^ s'en allant par divers c6tél. 
La moisson est faite; 
Cessons nos travaux; 
Et demain c'est fête 
Dans tous les hameaux. 

SCÈNE III. 

JENNY, PATRICE^ descendant la colline. 
JENNY. 

C'est singulier!... ma pauvre sœur!... elle est presque aussi 
triste que quand elle nous quitta, (voyant Patrice.) Eh! mais^ 
quel est ce Monsieur qui regarde la ferme avec tant d'atten- 
tion? 

PATRICE. 

N'est-ce pas ici, mon enfant, la demeure^u vieux sous-offi- 
cier Jackins, maintenant honnête fermier de ce pays ? 

JENNY. 

Oui, Monsieur, c'est mon^ère... et je suis Jenny Jackins, sa 
fille... Et si vous avez besoin de nous, soyez le bienvenu. 

PATRICE. 

C'est votre père que je désire voir. 

JENNY. 

Il a été bien malade; il l'est encore... Mais cependant, je vais 
lui dire... 

PATRICE, ^'arrêtant. 

Non, non. (a part.) Pauvre vieillard! lui porter un coup si 
cruel! (a Jenny.) J'avais à lui demander queltjues renseigne- 
ments que vous pomTez peut-être me donner. Ecoutez, je suis 
M. Patrice, un des aldermans d'Edimbourg. 

JENNT, reculant un peu. 

Ah! mon Dieu! 

PATRICE. 

Qu'avez-vous donc ? 

JENNY. 

Rien... mais voyez-vous, je ne sais pourquoi les gens de jus* 
tice... cela commence toujours par faire peur. 
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PATRICE. 

Rassure&>YOus. 

JENNY. 

Ah î j'y suis! je vois ce que c'est : on veut encore mettre en 
prison la folle de la montagne, cette malheureuse Sardi. 

PATRICE. 

Sarah!... Ne serait-ce pas une femme que je viens de ren- 
contrer là, (Montrant la gauche.) dans un pré, chantant et dansant 
toute seule? 

JENNT. 

C'est possible. Monsieur; voilà près d'un an qu'elle a perdu 
tout à fait la raison ; elle descend de la montagne pour venir 
dans nos villages demander du pain, et puis elle retourne dans 
ses rochers, près de sa mère, qui est, dit-on, ime méchante 
femme ; mais pour Sarah, elle n'a jamais fait de mal à per- 
sonne, et je vous prie de la laisser en liberté. 

PATRICE. 

Nous verrons, mon enfant. Mais, dites-moi... car j'ai connu 
rotre père... il me semble qu'il avait deux filles? 

JENNÏ. 

Oui, moi et ma sœur aînée, qui s'appelle Effie. 

PATRICE. 

C'est cela, Effie... Et est-elle aussi jolie que vous? 

JEIWT, souriant. 

Moi? est-ce que je suis jolie?... surtout auprès de ma sœur 
qui est aussi élégante et aussi distinguée que bien des dames 
d'Édimbom^g... car elle n'a pas été élevée comme une villa- 
geoise. 

PATRICE. 

Vraiment ? 

JENNY. 

Oh! non, Monsieur!... je n'ai jamais quitté la ferme, moi; 
je peux tout au plus lire à la veillée une page de la Bible ou 
écrire le compte des moissonneurs; mais ma sœur a été élevée 
près d'ici, au château d'Arondel, par milady, une grande dame 
qui l'avait prise eu amitié et lui a fait apprendre le dessin, la 
danse et la musique. Oh! j'avais là une sœur qui me faisait 
honneur, voyez-vous. Par malheur, de retour près de nous, je 
crois qu'elle s'ennuyait un peu; elle allait le soir rêver toute 
seule et se promener au bord de la mer. (Montrant le pavillon sur 
la ooUinc.) Elle s'enfermait dans ce pavillon qu'elle fit construire 
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pour ses études ; quelquefois on aurait dit qu'dle avait pleuré î 
et puis de fraîche et jolie qu'elle était, elle dôvlht pâle, elle 
changeait à vue d'œil; et quand nous lui demandions ce qu'elle 
avait, elle nous répondait que Tair de ce pays lui était mau- 
vais, qu'elle y mourrait bientôt!... Et mon père èe décida à 
l'envoyer à Edimbourg chez notre vieille Marguerite, qui est 
mercière près de la grande place du marché. » 

t'ATlUCE. 

Combien y a-t-il de cela? 

JE«NT. 

A peu près six mois. 

PATtttCe. 

Vous écrivait-elle? 

JEWNT. 

Toutes les semaines. 

PATRICE. ! 

Et vous parlait-elle de ses chagrins? 

JENIST. 

Non, ce qui nous prouvait qu*elle n'en avait plus. 

PATRICE. 

Et quand est-elle revenue? 

JENNT, aTec une joie naïve. 

Ce matin même. Oh! quelle surprise!... Je sortais au point 
du jour pour arroser les fleurs qui entourent son petit pavillon, 
quand j'en ai vu la porte entr'ouverte... C'est singulier, me 
suis-je dit, ma sœur pn avait emporté la clé. Je m'approche, 
je veux entrer au pavillon, quand une femme en sort préci- 
pitamment, se jette dans mes bras et m'entraîne dans la cham- 
bre de mon père : c'était elle, ma sœur, que nous n'attendions 
pas. Oh! Monsieur!... on ne meurt pas de joie!... 

PATRICE, avec curiosité. 

Et elle arrivait âitisi toute seule?.... absolument seule? 

JENNT. 

Oui... Qui voulez-vous donc?... 

PATRICE. 

Et elle venait directement d'Edimbourg?... de chez^a vieille 
tante? 

JENNY. 

Sans doute^ 

PATRICE. 

Ce matin? à ce compte elle a donc voyagé toute la ntiit à 
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ACTE I, SCÈNE V, 7 

travers les bruyères?... tJne jeune fille seule! qu'elle impru- 
dence! 

, JENI4T. 

Oh! non pas!... j'oubliais... Mon père s'est étonné comme 
vous; mais elle a répondu que le meunier du village, Robin, 
qui repartit hier soir d'Edimbourg, l'avait amenée dans sa voi- 
ture jusqu'au sentier de la grande prairie. 

PATRICE, vitement. 

Vraiment? est41 bien sûr? hier au soir, dites-vous, encore 
à Edimbourg?... le meunier d'ici près?... Robin, n'est-il pas 
vrai... (a part.) Gourons, com*ons chez lui. 

JENIST, étonnés. 

Eh! mon Dieu! qu'est-ce donc? 

PATRICE, sortant. 

Adieu, ma chère enfant; je reviendrai vous voir, (a part.) 
Ah! quel bonheur! si la justice se trompait encore une fois! 

(U flort par la gauche et remonte avec précipitation la colline.) 

SCÈNE IV. 
JENNY, seule. 

CHANT. 
Qu*a-t-a donc, où va-t-il si vite? 
Quel secret le trouble et l*agite? 

9 (Elle regarde à gauche.) 
Qui vient ici? c'est la pauvre Sarah ! 

Sa raison est perdue et l'amour la troubla. 

SCÈNE V. 
JENNY, SARAH. 

SARAH. 

Ah! comme U lui ressemble * 

Et conmie il est joli! 

Ah! vraiment, il me semble 

Revoir mon bel ami! 

Je serai sa compagne, 

U séchera mes pleurs! 

Pour lui sur la montagne 

J'kai cueillir des fleurs. 

Dottcsment il repose 
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8 LA PRISON d'Edimbourg. 

Sur mon cœur amoureux! 
Je veux d'un ruban ruse 
Entourer ses cheveux!... 
Oh comme il lui ressemble^ eto» 

JENNT^ la regardant. 
Tantôt elle soupire^ 
Tantôt^on la voit rire. 
Bonjour Sarab ! 

SARAH. 

C'est Yous^ Jennyt 

JENNT. 

Vous paraissez mieux ai^gourd'hui. 

SARAH. 

La soirée est charmante : 
Que l'on est bien ici! 

JENNY. 

Vous me semblez contente? 

SARAH. 

Oh! je le suis aussi. 
(Elle prend Jei^y par la main, la conduit à Técart et lui dit en confidence :) 
Dieu finit ma misère 
Et mon adversité; 
Désormais sur la terre 
J'aurai ma liberté. 
Au fond de sa chaumière 
Ma mère injustement 
Me tenait prisonnière 
Et me battait souvent; 
Mais le méchant succombe 
Et voit son dernier jour. 
En prison dans la tombe 
Je Tai mise à son tour. 

JENNT. 

ciel! malheureuse Sarah! 
Hélas! que me dites-vous là? 

SARAH. 

Pour moi plus d'esclavage! 
Et j'irai tous les jours 
Là-bas^ sur le rivage 
Attendre mes amours I 
Mon ami qui voyage^ 
Près de moi reviendra; 
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ACTE I, SCÈNE V. ô 

Ou bien j'ai sod image 
Qui me consolera. 

JENNT. 

Hélas! infortunée! 

SARAH. 

Chantons toutes les deux« 

JE»NY. 

Affreuse destinée! - 

SARAH^ se fàdiant. 
Chantez donc, je le veux. 

JENNT. 

Calme-toi l 

SARAH^ à genoux, 
i Je t'en prie. 

JENNY. 

Que veux-tu? 

SARAH. 

Ma chanson. 

JENNY. 

Eh quoi! 

SARAH. 

Je t'en supplie. 
% JENNT^ aTec pitié. 

Volontiers, 

SARAH^ riant. 
Tout de bon? 

JENNT. 

Volontiers j je suis prête. 

SARAH^ cherchant. 
Attends ! . . . attends ! ... ma tète. ., 

ENSEMBLE. 
(Sarah chante et Jenny répète.) 
Oh! comme il lui ressemble 
Et comme il est joli! 
Ah ! comme il lui ressemble^ etc. 

SARAH. ^ 

Là! je VOUS remercie, vous m'avez fait du bien... Ah! j'ou- 
bliais quelque chose : donne-moi du pain ; j'ai faim. 

JENNY, courant à un panier sur la table, lui donne du pain et des pommes. 

Oh! mon Dieu! tenez, Sarah, tenez. 

SARAH. 

Merci; (juand J'en vou(}i'ai je reviendrai; car je sais <jue vous 
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10 LA PRISON B'iDinoimo. 

êtes bonne^ vous; jamais vous n'avez ri en courant après moi 
comme les enfants du village... la folle! la folle! la voilà!... 

(Mordant dans son pain et riant.) Ils disent que je SUis foUe; mals 

je sais bien que je ne le suis pas. (Braïqaement. ) Âdieu^ je m'en 
vais. ^ 

JBNNT. 

Et OÙ irez-vous^ pauvre fille^ si votre mère est morte ? 

SARAH^ riant. 

Ma mère? ah! oui! je l'ai emportée hier au soir; j'ai passé 
la nuit à l'ensevelir dans le sable; j'ai mis dessus de la ver- 
veine et du romarin... Mais c'est é^^ je ne suis pas seule au 
monde; l'image de George est avec mol. 

JENNT. 

Et quel est donc ce GeoTge qui a décidé de votre sort? 

SARAS. 

Personne ne le saura; mais il me l'a dit, à moi, quand il 
se cachait dans notre cabane... Il donna de l'or à ma mère, 
mais non pas à moi... Je n'avais besoin de rien; il était là!... 
je le voyais; ensuite... qu'est-il donc arrivé?,.. Ah! voilà les 
gens de justice!... entends-tu?... ils gravissent les rochers! 
Mais il sera trop tard : George est parti avec nos amis, avec les 
contrebandiers... il m'a embrassée!... Voilà^la barque qui 
l'emporte! Depuis ce temps, ma raison, mon cœur, toute mon 
existence... Je pleure, je chante; je voudrais mourir; et puis 
j'aime la vie... Il y a dans tout câa du mal et du bien... on 
n'y peut rien comprendre... Oh! Jenny! vous verrez, si vous 

aimez un jour!... (vivement.) Adieu!... (Bile «'ce Ta par la gauche.) 
JENNT, rentrant à la ferme. 

Adieu donc; mais revenez demain, tous ks jours, entendei^ 
vous?... Mon Dieu, protégez-la!... 

SCÈNE VL 

SARAH, seule, après une fausse sortie, retient sur ses pas et va s^asseoir un 
instant sur un banc avec une physionomie égarée. 

OÙ allais-je donc?... je ne m'en souviens plus... Ah! si! sil... 
Ce bel enfant... il m'attend, il pleure, sans doute. Oui!... je 
l'ai abandonné pendant toute la nuit!... Mais qui Ta donc 
apporté dans notre cabane?... pourquoi l'aî-je trouvé là, tout 
seul, sur des feuilles sèches?... auprès de ma mère morte?... 
(vitoBent.) Mais il doit avoir faim!... Ah! ma chèvre est là- 
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haut!... courons! courons! (ttitoumelle. Ellecoiift pour monter la col. 
line et s^arrète brusqaement en voyant les rosiers qui entourent le pavillon.) 
CfiÂNT. 
Voici des fleurs : qu'elles sont belles! 
Pour lui je Toulâis en cueillir. 
Emportons ces roses nouvelled. 
(Ritoamelle. Sarah cueille 4eB fleurs, puis elle 8*arrête avec on mouvement de 
surprise et met son oreille à la porte du pavillon.) 
(vivement.) 
Qu'ai-je entendu?... ces cris!,.. Entrons!... je veux ouvrir! 
(Elle cberche à esâûHM&e la porte, qui lui résiste; 'alors elle force le volet de 
la fenêtre et santé dans le pavillon.) 

8GÈNE VIL 

SARÂH; dam le pavillon, TOM^ descendant la colline et entrant par U 
droite. 
C0UPLBT9. 
TOM. 
Assis dans ma barque* 
Je passe mes jours 
En joyeux monarque 
Qui chante toujours. 
Ainsi qu'une étoile 
Filant dans les airs. 
Ma légère voile 
Vole sur les mers. 
L'onde est mon empire : 
Tout m'y semble à moi; 
Ce que Je désire 
^ Est ma seule loi. 
Assis dans ma bar^iue, etc. 
(ici on voit Sarah ressortir par la fenêtre du pavillon, repousser le volet et 
s'enfuir rapidement vers le sommet de la montagne, emportant quelque ehost 
u) 

DEUXIÈME COUPLET. 
tOK, continuant. 
L'enfant de ma mère. 
Beau comme l'amour. 
Sur une galère «*% 

A reçu le jour. 
Au port de Madère 
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12 LA PRISON d'Edimbourg. 

Le vaisseau toucha^ 
Et mon tendre père 
Soudain me grisa. 
J'ai suivi ma route^ 
Toujours en bateau ; 
Sans en boire goutte^ 
'• J'ai vécu sur l'eau. 

L'enfant de ma mère^ etc. 

SCÈNE VIÏI. 

TOM^ GEORGE^ arrivant par la gauche, 
(il commence à faire nuit.) 
GEORGE, avec agitation. 

C'est toi, Tom? que fais-tu Id? 

TOM. 

Ah! te Yoilà, pourtant. 

GEORGE. 

Et la chaloupe? 

TOM. 

Toujours cachée dans la petite baie et gardée par quatre de 
nos hommes. 

GEORGE. 

Et pourquoi la quitter? 

TOM. 

Je crevais d'ennui; il y a yingt ou trente heures que nous 
t'avons mis à terre et que nous attendons ton retour. Je te 
cherche, je me promène, je chante; j'ai encore à vendre une 
tonne de genièvre, et j'allais voir dans cette ferme si Ton veut 
en boire. 

GEORGE. 

Et as-tu vu quelqu'un de ses habitants? 

TOM. 

Non, j'arrive. 

GEORGE. 

n suffit, c'est moi qui veux y entrer; éloigne-toi. 

TOM. 

Et où veux-tu que j'aille? 

GEORGE. 

En sentinelle, là-haut... (Montrant la gauchet) sous ce bouquet 
d'arbres qui domine la route, 
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TOtf, -vÎTement. 

Comment^ en sentinelle?... est-ce que ces coquins^ ces 
employés de l'accise, sont encore en campagne? 

GEORGE. 

Oui. Sur le chemin d'Edimbourg, j'ai vu des gens de justice 
qui arrivaient au prochain village; cours te placer là-haut; 
s'ils approchent d'ici, reviens m'en prévenir, et nous partons 
soudain. 

TOM. 

Tu te moques de moi! décampons tout de suite! 

GEORGE. 

Décampe donc tout seul, il faut que j'entre là. 

TOM. 

Et ton passe-port pour l'autre monde? veux-tu donc le 
prendre ce soir? veux-tu te laisser harponner comme une 
baleine endormie? quand tu te sauvas sur mon bord, ne me 
di»-tu pas que la grâSe de ces oiseaux de proie avait parafé ta 
sentence? 

GEORGE. 

Oui, mais en ce moment... 

• TOM. 

Au large ! au large, mon garçon ! je n'abandonne pas ainsi 
l'homme le plus brave de mon équipage ; on te connaît sur 
cette côte : cette fille que tu as rendue folle d'amour peut te 
rencontrer... regagnons vite la pleine mer, la justice ne vien- 
dra pas t'y chercher, elle n'a pas encore trouvé le moyen de 
planter une potence sur le sommet d'une vague. 

GEORGE , très-Yhement. 

Par grâce ! par pitié ! fais ce que je te dis ! un instant ! un 
seul instant !... tu ne sais pas ce que je souffre !... 

TOM. 

Encore !... tu me fais compassion, ou le diable m'emporte!... 
Allons, je vais au poste, je te donne un quart d'heure, et 
que la peste soit de ce maudit rivage ! toutes les fois que nous 
y descendons, tu es agité comme une tempête, (n sort par u 

gauche.) 

SCÈNE IX. 

(n fait tout à fait nuit.) 

GEORGE, seul. 

CHANT. 

Bçt-çUe ici? cjue va^is-je apprçoclrçf 
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Voyons! je n'ai plus d'autre espoir. 
Entrons! On tient... Je crois entendre... 

SCÈNE X. 

GEORGE^ EFFIE) urtantda la ferme atm précautloii* 

EFFIE. 
Il est nuit! on ne peut me voir : 
Au paTillon je puis enfin me rendre. 
GEORGE. 

Quelle Toix! 

EFFIE. 

Ciel! 

GEORGE. 
Effie! 
EFFIE. 

ODien! 

GEORGE. 

C'est moi! 
EFFIE j dans ses bras. 
Ah! 

GEORGE. 
Oni^ Je suis près de toi. 
EFFIE. 

Oh! mon ami! 

GEORGE. 

Mon bien suprême! 

EFFIE. 

Que fumées cher! 

GEORGE. 

Ah! que je t'aime! 

EFFIE. 

Je te revois! 

GEORGE. 

Jour de bonheur! 

EFFIE. 

Tu m'es rendu ! 

GEORGE. 

Viens sur mon cœur! 
ensembl;e:. 
Ah! tous les maux de Tabsenca 
Sont oubliés dans ce jbur! 
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Ta me rends^ par ta présence, 
Toat le bonheur de ramoiir. 

GEOBGE. 

Ah! pardonne-moi l'abandon où je t'ai Idâsée; j'ai ocmru 
les mers au caprice des contrebandiers qui m'avaient sauvé. 
Hier enfin, je débarque, un berger me dit «fue fa es à ÉdMn- 
bourg chez une parente ; j'f coîttrs : depuis dix jours tu eu 
étais partie, et mon inquiétude... 

EFFIE, avec une grande émotion. 

Oiii> George, j'ai passé dix jours datis les montagnes, chez 
cette femme dont la chaumière isolée t'a jadis servi d'a^e. 

^ GEORGE. 

La mère de Sarah ? 

EFFIE. 

Elle-même ; dams ma détresse je me suis souvenue que tu 
m'en avais parlé, et la honte m'ayant forcée de quitter la 
ville... 

GEORGE, aT6C surprise. 

La honte !... que dis-tù ? 

.EFFIE. 

Ah ! prends pitié de moi !... le secret de nos amours^ le 
mystère qui nous environne ne sont plus possibles ! il fdut 
tout avouer, tout dire à haute voîxj il le faut ou je meurs!... 
Écoute : je t'ai rencontré dans la campagne, malheureux, 
abandonné; j'ai conservé tes jours et je t'ai donné les miens ; 
j'ignorais ton sort, ta naissance ; tu parlais de ton père, des 
chagrins que tu lui donnais ; mais jamais tu n'as voulu më 
dire son nom, et cependant, pauvre fille !... ina confiance en 
toi triompha de ma raison. A genoux devant Dieu, il ftit seul 
témoin de nos serments et de notre union ; mais Dieu m'or- 
donne aujourd'hui de les révéler. Jetons-nous aux pieds de 
inon père> dis-moi quel est le tien, courons, courdhs vers 
lui !... Il faut parler, te dis-je; il faut tout découvrir, pour 
toi, pour mon honneur et celui de ton fils f... 

GEORGE, très-Titemeiit. 

ciel!... 

EFFIE, de même. 

Oui, George, à ton départ, je portais dans mon sein..* 

GEORGE , la serrant dans ses bras* 

Oh ! pauvre infortunée f 
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16 LA PRISON D'EDIMBOURG. 

EFFIE. 

Ne pense qu'à ton fils^ au bonheur d'être père ! 

GEORGE. 

Mon ûlis ! et où est-il ? 

EFFIB. 

Ici, tu vas le voir. 

GEORGE. 

Conduis-moi. 

EFFIE. 
Il est là, il est là cet enfant si chéri. (eUo entratae George yen le 
pavillon; Tom les arrête en arrirant précipitamment.) 

SCÈNE XI. 

EFFIE, GEORGE, TOM, arritant par la gauche. 
TOM. 

Alerte! alerte! 

GEORGE , à Effie, la rassurant. 

Ne crains rien. 

TOM, voyant Effie. 

Une fillette!... ah! ah! mon camarade... 

GEORGE, sévèrement. 

Tais-toi! tes nouvelles, voyons? 

TOM. 

Mauvaises ; comme tu le disais, une escouade est près d'ici; 
je l'espionnais couché le long de la route, quand un courrier 
venant de la côte a suspendu la course de ces animaux mal- 
faisants. 

GEORGE. 

Un courrier? 

à TOM. 

Oui ; et voici sa gazette. Des troupes anglaises débarquent à 
l'instant pour nous donner la chass)e ; un lord, vice-roi, un 
diable arrive de Londres avec de pleins-pouvoirs pour pacifier 
l'Ecosse et faire pendre à son bon plaisir. Voilà qui nous re- 
garde; ainsi gagnons la mer; à la chaloupe, allons! 

GEORGE. 

Et ce lord général ? n'a-t-on pas dit son nom? 

TOM. 

C'est un nom bien connu , le duc d'Argyle, 
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ACTE î, SGÂNE XI. 17 

GEORGE, à part. 



Ociell 

FINAL. 
EFFIE^ à George. 
Mais qa'as-tu donc? 

GEORGE, lui répondant. 

De la prudence! 

TOM. 

Mais qu'est-ce donc^ 

GEORGE; 

OsortcraeU 

EFFIE. 

Pourquoi frémir? 

GEORGE. 

Hélas! silence! 

TOM. 

Allons, partons! 

GEORGE. 

juste ciel! 

ENSEMBLE. 
GEORGE. 

Qu'ai-je entendu? mon cœur s'oppresse! 
Que faire, hélas! que devenir? 

EFFIE. 

Songe toujours à ma tendresse. 
Mais sois prudent : il faut partir! 

TOM. 

Ali! Tentrebieu! le temps nous presse 
Allons, allons, il faut partir! 

(Regardant à gauche.) 
# Ah! que le ciel nous soit propice! 
Tiens, TOis-tu, vois-tu ces soldats. 
Et les limiers de la justice 
Qui sans doute sont sur nos pas ! 

ENSEMBLE, trè8>\if. 
EFFIE. 

En le quittant mon coeur s*oppresse; 
Quel sera donc notre avenir? 

GEORGE ET TOM. 

Allons, allons, le temps nous presse ; 
Allons, allons, il faut partir! 
(lis sortent précipitamment par le fond. ) 
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SCÈNE XII. 

EFFIE^ lur le derant de la scène; PATRICE^ soiTi de soldati et de gens 
de justice; VILLAGEOIS^ qui regardent le cortège avec curiosité. 

EFFIE^ regardant fuir George. 
Oh! mon Dieu! puisse-t-il échapper à leur vue! 
Cachons bien la frayeur dont mon âme est émue. 

ENSEMBLE. 
PATRICE ET SOLDATS. 
A cet ordre sévère 
Que nous devons remplir 
Rien ne peut nous soustraire; 
U nous faut obéir. 

VILLAGEOIS. 

Quel est donc ce mystère? 
n s*en faut éclaircir. 
Mais quel ordre sévère 
Les fait ici venir? 

PATRICE^ k Effîe. 
N'étes-vous pas la jeune Effie? 
EFPIE^ surprise. 
Oui^ Monsieur, oul^ Monsieur^ <f est mol. 

(a part.) 
D*effroi je suis toute saisie. 

PATRICE. 

Fille du vieux Jackins? 

EFFIE. 

Oui^ Monsieur^ c'est bien moi. 

PATRICE. 

Je vous arrête ici. 

EFFIE. 

aell 

PATRICE. 

Au nom de la loi! 

•^ SCÈNE XTIL 
JENNY, PATRICE, EFFIE. 

lENNT, sortant de la ferme. 
Quel bruit et quelle en est la cause? 
CeiKi un tapage pareil; 



• 
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Et de mon père qui repofee 
Respectez au moiiis le somtâeU. 

EFFIE. 

Ma sœur ! ... ttti m'enlève à moh père! 

JENNT. 

Que dis-tu? 

ViLLAGEOIS. 

Quel est ce mystère? 

JENNT. 

Vouloir l'arracher de mes bras! 
Pourquoi? 

PATRICE^ à Jexiny. 
Ne m'interrogez pas. 
JBNNT. 

Au nom du ciel! 

PATRICE. 

Pariez plus bas! 
(il prend les deux sœurs par la main, les conduit au bord du théâtre et 
s^adressant à Jenny.) 
Le meunier du village 
N-a point fait de voyage» 
Et cette nuit n'a pas . 
Accompagné ses pas. 

(U désigne Bffle.) 
BPPIE. 

Ciel! 

JENNT. 

Quel mystère! hélas! 

PATRICE» à Bffie. 
Ce mensonge coupable 
Augmente les soupçons 
Dont le poids vous accable^ 

JEMNT» à SB sœur. 
Réponds-lui donc» réponds. 

BFFIE. 

Que dire?... ah! misérable 1 

PATRICE. 

Aves*vou8 & Thonneur 
Cessé d'être fidèle? 

Dienl 
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PATRICE. 

A^ei-Tous le cour 
D'une mère crueùe? 

JENNT^ airec indignatk»* 
Une mère ! 

EFFIE. 

douleur! 

PATRICE. 

EstHse une calomnie? 
Un bruit sourd se répand 
Qu'un malheureux enfant 
De TOUS reçut la Tie. 

JENWT. 

mon Dieu! 

EFFIE9 arec force. 
Poursuivez. 

JENNT. 

Non^ non^ on tous ah use. 

EFFIE. 

Je TaYOue... Achevez. 

PATRICE, à Jenny. 
Et la rumeur publique en ce moment Taccuse^ 
Pour cacher ce forfait par un forfait plus grande 
D'avoir... d'avoir secrètement 
Donné la mort à son enfant!... 

EFFIE^ s^écriant et courant au pavillon. 
Quelle horreur!... il est là!... mon enfant!..^ mon enfant! 
ENSEMBLE très-vif. 

TOUS^ hors Jenny. 
Ah! d'un crime semblable^ 
D'un aussi grand forfait^ 
Elle n'est point coupable! 
Sur elle on s*abusait^ 

JENNT. 

ciel! ma sœur coupable, 
A Thonneur a forfait! 
Oh ! màllieur qui m'accable ! 
terrible secret! 
(On entend un cri de désespoir dans le paTillon.) 
EFFIE, rentrant en scène, pâle et dans le plus grand désordre.) 
Mon fils! mon fils! ah! daignez me le rendre! 
Ma voix rappelle en vain! il ne peut plus m'entendre! 
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TOUS. 

Que dites-Toas? 

EFFIE; à Jexiny. 
Ma sœur!.^. ô regrets superflus! 
Mon fils!... il était là !... je ne le trouTe plus! 
PATRICE^ àJenny. 
Vous le Toyez^ le soupçon qui l'accuse 
N'est que trop fondé maintenant. 
EFFIE^ aa désespoir. 
Mon eDfant! mon enfant! rendez-moi mon enfant! 

JENNT^ à Patrice. 
Qaoi ! jusqu'à sa douleur, tout tous semble une ruse? 

PATRICE. 

La justice prononcera. 

(a sa suite.) 
Faites Totre doYoir^ Messieurs^ entratnez-la. 

ENSEMBLE GÉNÉRAL. 
PATRICE. 

A cet ordre sévère 
Il nous, faut obéir! 

EFFIE. 

malheureuse mère ! 
Je n'ai plus qu'à mourir! 

' JENNT. 

Effroyable mystère ! 
Hélas! que devenir? 

VILLAGEOIS. 

Hélas! et son vieux père! 
Il n'a plus qu'à mourir ! 

(Les gens de justice arrachent Effie des bras de sa sœur et Tentrament. Jenny 
veut courir après eux, mais en ce moment on voit s*entr*ouvrir la porte de la 
ferme; elle s*y précipite en s'écriant ^ Mon père !.. et tombe à genoux 
contre la porte qu*elle referme. Le rideau se baisse.) 
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LA PAISON B^ÉBnCBOima. 



ACTE IL 



Une salle do palais royal d'Édimboarg. Ao fond oo Yoit deox portes et plasieors 
adtres latérales. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DUC D'ARGYLE, bobles> dames, MACisTRATg, marchands, 
MIUTAIRES, BOURGEOIS des deux sexes, PATRICE. 

(Au lerer du rideau, l^doe d^Argyle est assis près d'une table, et "reçoit les 
députations des dif erses corporations de la Tille. 

CHOEUR. 

Au Dom de cette noble Tille, 
Nous jurons, ^umis à la loi. 
Obéissance au chef habile 
Qui représente ici le roi. 

AIR. 
LE DUC, se lerant. 
La révolte et la guerre. 
Les forfaits, la colère 
Ont comblé la misère 
Des Taillants Écossais. 
Qu*à ma Toix on oublie 
La discorde ennemie ; 
Et rendons la patrie 
Aux douceurs' de la paix. 
Ce pays qui m'a tu naître 
Fut toujours cher à mon cœur. 
A la cour j'ai fait connaître 
Vos regrets, Totre malheur. 
Oui, j'accours de l'Angleterre 
Vous sauTer, tous réunft; 
Et pour tous je suis un pAre 
Qui pardonne au repentir. 

(Les eongédia^^t.) 
Oui, j'ai tous les droits souTerains : 
Allez publier mes desseins. 

LE CHOEUR, en sortant. 
Au nom de cette noble Tille, etc. 
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ACTE iij Bcim n. t3 

SCÈNE IL 

PATRICE, LE DUC 

I.B pue. 
Restez, monsieur Patrice, et Eéud««-moi compl^ de çç qui 
s'est passé la nuit dernière. Vous venez des prisons, n'est-ce 
pas ? TOUS aveu exécuté mes ordres ? 

PATRICE, préoccupé. 

Oui, Milor4, j'ai fait (entrer des troupes, la révolte des prî- 
jsonniers est apaisée; mais le geôlier a étMctime de sa n^li- 
gence, ils l'ont tué, et votre seigneuri^e saurait trop sç 
presser de nommer à sa place. U faudrait un homme de têt^» 
de résolution, et en môme temps un gaillard expérimenté qui 
eût du tact, de l'aplomb et de la finesse. ^ 
le; quc^ 

Voilà tien des conditions ; et à cô cojnoipte jfî ue connais pas 
beaucoup d'hommes d'état digne d'être geôliers. Mais occu- 
pez-vous de ce choix et dès aujourd'hui. 

PATRICE, ayec émotion. 

Oui, Milord... mais un intérêt bien plus puissant m'occupe 
et me tourmente !... Encore un instant d'audience !... un seul 
instant, Milord, je l'implore de vous. 

LE DUC, étonné. 

Quel langage !... parle sans t'émouvoir j n'es-tu pas le fidèle 
ami de ma maison ? 

PATRICE. 

Eh bien! Monseigneur, vous arriYe% ici avecl^ pouvoirs de 
la couronne, et surtout celui de pardonner. 

LE DUC. 

Oui, aux révoltés politiques, mais voilà tout ; et je ne puis 
rien sur les franchises de la ville et la juridiction des bour- 



PATRICE. 

Il suffit, Monseigneur, et vous pouvez donc m'accorder la 
grâce que je vous demande. 

LE DUC. 

Explique4oi. 

PATRICE. 

Un malheureux !... un ami du jeune prince qui fut vaincu à 
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Gulloden, un serviteiir du prétendant vient ce matin même 
de se confier à moi. 

LE DUC. 

ciel ! 

PATRICK. 

Eh! Milord^ l'infortune a des droits sur un noble cœur. 

LE DUC. 

Funeste effet des guerres civiles !... mais achève, quel est le 
nom de cet homme ? 

PATRICE, ayec une émotion croissante. 

Il n'a point coqifcromis celui de sa famille ; c'est sous un 
nom vulgaire qu'u a été proscrit ; on peut donc le sauver, 
mais c'est de ses parents qu'il faut obtenir grâce. 

LE DUC 

Comment 1^^ 

HTATRICE. 

Son père est un appui de la couronne d'Angleterre. 

LE DUC. 

Que dis-tu ? 

PATRICE. 

11 croit que son fils voyage pour ses plaisirs sur le conti- 
nent... 

LE DUC, avec intérêt et vivacité. 

Qu'entends-je?... parle vite. 

PATRICE. 

Je n'ose pas, Milord. 

LE DUC. 

. Dieu ! serait-il possible ! 

SCÈNE III. 

LE DUC, PATRICE, sur le devant du théâtre; GEORGE, entr'oji- 
vrant une porte à gauche. 

TRIO. • 

LE DUC, sans voir George. ^ 
Quel est donc ce mystère ? 

PATRICE. 

Écoutez ma prière ! 

LE DUC. 

Quel soupçon dans mon cœurl 
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ACTB n, SCÈNE III. 25 

PATRICE. 

Pardonnez^ Monseigneur! 

LE DUC. 

Quel est donc ce jeune homme? 

PATRICE, 

Ah! Milord! 

LE DUC. 

Il se nomme ?••• 

PATRICE. 

Galmez-vous! 

LE DUC. Mk 

Je ne puis. 
Ôuel est-il? 

GEORGE^ à ses genooz. 
Votre fils! 

LE DVC. ^ 

Malheureux l 

GEORGE. 

Ma misère... 
LE DUC^ lui tendant les bras. 
Dans mes bras ! 

GEORGE, s*f précipitant. 

Ah ! mon pèroi 

ENSEMBLE. 
LE DUC. 

Juste ciel! que de larmes 
M*eût coûté ton mallicurî 
Viens finir tes alarmes 
Dans mes bras^ sur mon cœurt 

GEORGE. 

Pardonnez à mes larmes ! 
J'ai servi le malheur : 
Ce devoir a des charmes 
Et plaisait à mon cœur. 

PATRICE. 

Pardonnez à ses larmes : 
Il servit le malheur; 
Ce devoir a des charmes 
Et plaisait à son cœur. 

LE DUC, à son fili. 
Sois discret, sois prudent! 
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26 LA PRISON B'ÉPIMlOUi^. 

GEORGE^ désignant Patrice. 
C'est mon soûl confideDt. 

LE DUC. 

Tu dirai qu*UQ voyage 
Dans de lointains pays... 

GEORGE. 

D suffit. 
LE DUC, déttgaant ud« porte à droite. 
Va quitter cet habit misérable. 
Entre là : sur ma table 
TiyMrras... 

^ GEORGE. 

J*obéis. 
Calmez-YQus. 

LE DUC^ ^embrassant encore. 
mon fils! 
ftfiPRi^ DE l'ensemqle;. 

(George sort par la droite.) 

SCÈNE IV. 
LE DUC, PATRICE, JENNY, EFFIE, quatre soldats, entrant 

par la porte du fond. 
JENNY, à sa Sffivr. 

Du courage, ma sœur ; Dieu ne nous abandonnera pas. 

LE DUC, les voyant. 

Qu'est-ce donc ? 

PATRICE. 

Hélas ! la jeune fille dont j'ai déjà parlé h votre seigneurie, 
et puis sa sœur qui raccompagne. 

LE DUC, regardant Effîe. 

Quoi ? des traits si doux et un cœur dénaturé ! (a Patrice.) 
Emmenez ces soldats dans la salle des assises ; voyez si la 
séance va s'ouvrù' et revenez m'en instruire. (Patrice sort avec les 

ËoUatâ.) 

SCÈNE V. 

LE DUC, JENNY, EFFDS. 

LE DUC, à Effie. 

ilpprûchc£> et ne tremblez pas si vous êtes innocente. 
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JENNY. 

Son malheur l'accable 3 Milord ! C'est à moi d'aroir de la 
force, et de vous itnplorer au nom de mon pète. 11 m'a dit que 
vous ne repousseriez pas les enfants de votre vieux soldat Phi- 
lippe Jackins. 

LE DUC. 

Que dites-vous?... ce brave sous-officier qui fut blessé en 
me secourant , et à qui j'ai donné une petite ferme dans les 
montagnes? 

JENNY. 

Oui| Milord 5 rappelez-vous vos bontés'J On dit que les 
bienfaits attachent le bienfaiteur, et vous nous protég^:^! 
encore. • 

LE' DUC 

Eh! que puis-je pour vous? je ne suid pas sbn juge, le tri- 
bunal s'assemble ; la loi est terrible contre le forfait dont on 

accuse votre sœur, (a Effie que Jenny fait passer près du duc.) Mais 

vous, malheureuse lille , n'avez-vous rien à me confier? qu'al- 
lez-voùs leur dire pour vous défendre? 

EFFIE. 

Me défendre 1 et pourquoi ? 

ROMANCE. 

t^REMlER COUPLET. 
Ah ! Milord ! le nom de ma mère 
N'est-ll pas mOn défenseur? 
Votre loi, dans sa colère. 
Se fonda sur une erreur. 
61 mon juge est insensible. 
C'est lui seul qui doit frémir. 
Quand le crime est impoMlble^ 
G'eBt ttn cHme de punir. 

tmUKlÉllB COUPLET. 

Le malheur fut man partage : 
Terminons mon triste sort. 
Viens, ma sœur, j'ai du courage^ 
Car mon cœur est sans remord. 
Si mon juge est insensible, 
G*est lui seul qui doit frémir : 
Quand le crime est impossible. 
C'est un crime de punir! 
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LE DUC. 

Mais êtes-vous donc abandonnée du malheureux qui a porté 
le trouble et le déshonneur dans une honnête famille ? 

EFFIE^ TiTement. 

Milord, n'injuriez ni mon époux ni moi! et si Dieu seul a 
reçu nos serments, en sont-ils moins sacrés et moins solen- 
nels? 

LE DUC. 

Voilà l'exaltation de toute jeune filletrompée, 

EFflE. 

Non, Milord, non, vous ne connaissez pas celui que j'aime ! 
Il ne peut être ici , il ignore mon malheur ; mais s'il le con- 
naissait, il viendrait me défendre ou mourir fitvec moi ! 

LE DUC. 

Et quel est-il ? parlez ; peut-être son témoignage..., 

EFFIE, pleurant. 

Je ne puis rien vous dire ! 

JRNMT, étonnée. 

Ma sœur!... 

EFFIE. 

^ Oui. . . tout est contre moi. . . je suis bien malheureuse I 

LE DUC. 

Eh quoi? vous ne ferez pas d'autre réponse à vos juges ? 

EFFIE. 

Je leur dirai la vérité comme je puis la dire à vous-même. 
Oui, Milord, je suis coupable envers mon père et ma sœur; 
je leur ai caché mon amour. C'est dans les montagnes, chez 
une vieille femme étrangère que j'ai donné le jour à mon en- 
fant ; elle me tenait cachée à tous les yeux ; mais avant-hier 
matin j'entendis des gémissements, je sors de ma retraite, et 
je trouve cette femme à terre, tenant encore un flacon de 
genièvre et expirant dans les plus hideuses convulsions!... Je 
posai mon enfant, je courus dans la campagne pour chercher 
du secours, mais personne !... im désert ! Je reviens... Jugez 
de ma siu-prise... la femme morte avait dispara !... j'eus peur, 
je perdis la tête , j'emportai mon enfant ! je passai la nuit à 
chercher à travers champs la maison de mon père •. j'y arrive; 
tout dort encore; je cache mon fils dans un pavillon dont j'a- 
vais la clé ; je m'éloigne un instant !... mdheureuse!... cet 
enfant, mon seul bien, je ne l'ai plus trouvé ; on me l'a dé- 
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robé !... et sans doute il est mort !... et c'est à moi, Milord, 
qu'on vient le demander!... et Ton m'accuse! et Ton ne veut 
pas croire à mon désespoir!... mon Dieu ! cependant les 
larmes d'une mère ne savent pas mentir î 

LE DUC, attendri. 

Venez, nous tâcherons de les persuader, mais hélas ! l'in- 
vraisemblance de votre récit... 

JENNT, inquiète. 

Quoi!Milord?.,. 

LE DUC, lui répondant. 

Priez Dieu, mon enfant. 

SCÈNE VI. 

LE DUC, EFFIE, JENNY, GEORGE, en habits de son rang. 
GEORGE , entrant viyemeut. 

Ah ! que viens-je d'apprendre?... on l'accuse d'im crime!,.. 
on ose l'outrager ! 

EFFIE, s*écriant et courant à lui. 

ciel ! George en ces lieux ! 

LE DUC. 

Quels cris !... 

GEORGE, à Effie. 

Ah ! je sais tout! ton désespoir, leur injustice !... mais j'ac- 
coui*s près de toi, je viens rassurer ton âme innocente; et 
c'est à ton époux qu'appartient ta défense !... 

LE DUC, "vivement. 

Son époux !... vous, mon fils ? 

LES DEUX SOEURS, dans le plus grand étonnement et tombant aux pieds du 

due. 

Son fils! 

LE DUC , les relevant. 

comble de malheur !... quoi! George, ce pardon que je 
viens d'accorder, en voilà donc la récompense ! En embras- 
sant votre père, vous n'avez point osé lui faire un aveu qui 
le rend peut-être plus infortuné que vous-même. 

GEORGE. 

Vous alliez tout savoir, j'en atteste l'honneur î... Oh ! vous 
la connaîtrez ma compagne chérie, vous la nommerez votre 
lille, vous la protégerez contre ses accusateurs, et votre cœuf 
^ noWe,., 
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LE DUC) TiTement. 

Silence !... à ce prix seul je puis retenir mon courroux. 
Contraignez-vous tous deux. Laisse-moi la conduire devant les 
hommes prévenus qui vont décider de son sort. Je ferai tout 
pour la sauver. Je la plains ^ car je vois que tu la trompas 
comme ton pès») et ton ingratitude... 

GEORGE. 

Ah ! que votre rigueur... 

LE DUC, très-^iTement 

Tais-toi, te di&-je ; on vient! 

SCÈNE VII. 
Les mêmes 9 PATRICE. 

PATRiCE. 

Les juges attendent, Milord. 

LE DUC, àEffie. 

Allez ; je vous rejoins. Suivez monsietu* Patrice. (Leg deux 

lœurs sont emmenées par Patrice- Georges veut les suivre ; le duc Tarrète et le 
tonduit au bord du théâtre; les portes du tribunal se referment.) 

SCÈNE VITL 
LE DUC, GEORGE. 
LE DUC, très-vlTement. 



Malheureux ! 
Ah ! mon ^ktt l 
Quel amour insensé! 



t f 



GEORGE. 
LE DUC. 



J 



GEORGE. 

Ail ! voug ne saveis pas que cet amour m'a sauvé du déses* 
poir^ et que «ans la tendresse de cette pauvre fille... 

LE DUC. 

Sa tendresse 1... et c'est toi qui la conduis à la mort ! 

GEORGE^ voulant sortir. 

Grand Dieu ! 

LE DUC^ avec foi^. 

Reste! reste, imprudent!.;, veux-tu donc te perdre tw-niêmc 
et découvrir à ce tribunal le secret qui ferait tomber ta tête? 
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Je vais m'y rendre seul; reste ici, je le veux; et qu'un profond 
silence... 

SCÈNE IX. 

LE DUC, GEORGE, PATMCB. 

PATRICE. 

Pardon, Milord, mais je viens vous annoncer une nouvelle 
importante. Ce chef de contrebandiers si redoutable sur toute 
la côte, nous le' tenons enfin; une femme, ime folle ùous Ta 
livré. 

GEORGE, à part. 

Eh quoi ! serait-ce Tom? 

LE DUC, cachant ioii trouble. 

Nous verrons plus tard cette affaire, monsieur Patrice. 

PATRICE. 

Oh ! cette affaire n'en est pas une, Milord; dans dix minutes 
on va le pendre et tout sera dit; ce n'est rien : mais votre sei- 
gneurie m'a chargé de remplacer le geôlier qu'on a tué la nuit 
dernière, et je venais lui proposer... 

LE DUC. 

Je ne puis, on m'attend; mais mon fils va vous écouter. 
Terminez avec lui... (Bas , à George.) Vous m'avez entendu! res- 
tez, je vous l'ordonne. (U entre au tribunal.) 

SCÈNE X. 
PATRICE, GEORGE. 

PATRICE, tenant un papier. 

Eh bien ! Milord « qui choisirez-vous pour geôlier? voici la 
liste de trois ou quatre drôles qui connaissent déjà les prisons 
pour avoir mérité d'y être; mais il est ceriaines places où l'ex- 
périence est nécessaire. 

GEORGE, sans Técouter. 

Dites- moi, monsieur Patrice, comment nommiez- vous ce 
contrebandier qu'on vient d'arrêter? 

PATRICE. 

Oh! ces gens-là ne gardent jamais un nom plus de vingt- 
quatre heures; ils usent dans leur vie toute la légende de l'Àl- 
manach. 

TOM, criant en dehors. 

Ne serrez pas, canaiUp.l ou par le grand diable d'enfer S ••• 
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GEORGE^ à part. 

C'est lui! 

PATRICE. 

Eh! tenez^ Monseigneur^ je l'entends; on ramène. 

GEORGE^ à part, aUant s'asseoir à droite. 

11 va me reconnaître ! 

SCÈNE XL 

GEORGE, PATRICE, TOM, tenu par les douaniers. 
TOM, se débattant. 

Lâchez-moi, vous dis-je, chiens courants que vous êtes! avez- 
vous peur d'un homme, quand vous voilà une douzaine? 
race de Satan! si je vous tenais à quelques toises du rivage!.. 

PATRICE. 

Silence ! approche-toi, et parle à Milord. 

TOM. 

Et que voulez-vous que je dise, sinon que je suis un négo- 
ciant pas plus voleur que bien d'autres? je tiens boutique sur 
l'eau au lieu de l'ouvrir sur la rue, voilà toute la dififérence; 
et quant à ma patente, ce n'est pas ma faute si je ne la paie 
pas : on n'est jamais venu me la demander. 

PATRICE, le poussant vers George. 

Point de bavardage, voilà ton juge. 

TOM, à George. 

Eh bien! mon doux juge, de quoi s'agit-il? j'espère que vous 
me direz... (George se retourne.) Ah! mille canons! 

PATRICE, surpris. 

Hein! 

GEORGE, séyèrement à Tom. 

Qu'est-ce donc? 

TOM, se remettant et riant sous cape. 

Rien, rien, Milord... la colère d'être amené ici malgré moi 
m'a fait jurer comme un païen, voyez-vous ; mais tout est dit, 
et le respect que je vous dois... 

GEORGE. 

Finissons ! 

TOM. 

Oui, Milord, je me conduirai bien, soyez tranquille, (a parh) 
Voilà la justice contrebandière à présent. 

GEOP.GG, éloignant Fatricp du geste, 

JrfWssez-ipoi lui parler, 
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DUO. 

(Ce duo entre George et Tom se chante à voix basse et sur ie devant do 

théâtre. Patrice et les douaniers restent dans le fond.) 

TOM. 

C'est toi? je n'y puis rien comprendre. 

GEORGE. 

Plus bas ! on pourrait nous entendre. « 

TOM. 

Mais comment!... 

GEORGE. 

Je te l'apprendrai. 

TOM. 

Et mes jours? 

GEORGE. 

Je les sauverai 
Ainsi, tais-toi. 

TOM. 

Je suis discret. 

GEORGE. , . 

Pas un seul moi! 

TOM. 

Je suis muet 

ENSEMBLE. 
GEORGE^ à part. 

Redoublons de mystère. 
Pour moi plus de bonheur! 
Mais^ hélas I de mou père 
SauYoos au moins l'honneur I 

TOM, à part. 
Ah! Texcellente affaire! 
Et pour moi quel bonheur 
D'avoir pour mon confrère 
Un coquin grand seigneur! 

GEORGE. 

Veux-tu devenir honnête homme? 

TOM. 

Ce nouveau métier me plairait. 
Un bon emploi me conviendrait. 

GEORGE. 

11 en est un où je te nomme. 

TOM. 

Rapporte-t-il beaucoup d'argent? 
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geÔbge. 
D'aujourd'hui même il est Tacanl 
Dans la prison de cette Tille : 
Celui de geôlier. 

TOM. 

Poste utile. 

GEORGE. 

Et qui demande un homme habile 
En fait de ruses. 

TOM.' 
J'en sais tant! 
Et cette place^ ce haut grade? 

GEORGE. • 

Je puis le demander pour toi 
A mon père le TÎce-roi. 

TOÈI, très-surpris. 
Quoi! ton père!... ah! camarade! 
Ah! Monseignenr^ pardonnez-moi! 

GEORGE. 

Du silence! 

TOM. 

Je su|^ discret. 

GEORGE. 

Pas un seul mot! 

TOM. 

Je suis muet* 

ENSEMBLE. 
GEORGE. 

Redoublons de mystère^ ete, 

TOM. 
Ah! rexctfilente affaire^ etc. 

GEORGE^ se retournant vers Patrice. 

Je viens de Tinterroger^ et il me paraît moins coupable que 
VOUS ne pensiez. 

PATRICE. 

Lui^ Milord! le plus hardi bandit des trois royaumes! 

TOM. 

Du tout; il y a des circonstances atténuantes^ et Monseigneur 
•ait bien mieux que vous ce que j'ai fait. 

PATRICE. 

Monseigneur est trop bon^ il faut le détromper, (aux douaaitrt.) 
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Amenez les témoins, (voyant entrer sarah.) Ah! voici justement 
celui que j'attendais. 

SCÈNE XII. 

Les VÈUESy SARAH^ que 1*oa amène. 
GEORGE, à part. 

Sarahl 

TOUy de même. 

Oh! le diahle s'en mêle! 

PATRICE^ à George. 

Tenez, Milord ^ voilà Thonnête fille qui nous a livré les con- 
trehcndiers. 

SARAH, à Patrice. 

Que me voulesE-vous?... il faut que je retourne auprès de lui. 

PATRICE. 

Auprès de qui? 

SARAH. 

Silence! (siie écouta.) Non, non, je me trompe^ il est tran- 
quille. 

PATRICE^ à Tom. 

Voyons, connais-tu cette femme? 

TOM, ayee effronterie. 

Je ne l'ai jamais vue. 

SARAH, rianc. 

Ah! VOUS voilà, Tom? bonjour, mon cher ami. Je vous 
croyais pendu. 

TOM^ entre ses dentB. 

Que la peste puisse t'étrangler toi-même ! 

SARAH. 

Puisque vous ne l'êtes pas, vous devez avoir di^genièvre à 
vendre?... mais ce n'est plus moi qui cacherai vos marchan- 
dises. Vou3 pouvez désormais les mettre avec les autres dans 
les ruines du vieux château de Kilnok. 

PATRICE, à Tom. 

Que dis-tu de cela? 

TOM. 

Est-ce que vous ne savez pas que c'est une folle? 

SARAH. 

Jusqu'ici j'ai été discrète... je n'ai rien dit... 

TOH, entre ses dents. 

Oui, je te conseille de t'en vanter! 
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SARéH. 

Mais je n'ai plus peur maintenant, ma mère est morte, et je 
me vengerai de vous tous qui me faisiez battre. 

PATRICE, à Sarah. 

Ah ! ah ! ... ils étaient donc plusieurs ? 

SARAH, souriant. 

Oh! oui! il y en avait un autre... mais il était bon, il était 
brave, il me défendait... (pleurant.) J*ai eu bien du chagrin!... 
j'ai pleuré!... ma mère me disait qu'il en aimait une autre... 
la jolie Effie, la fille du soldat Jackins!... mon Dieu! quand 
ces souvenirs me reviennent!... 

TOM, à Patrice. 

Vous voyez bien qu'elle n'a pas deux idées de suite. ♦ 

PATRICE. 

Tais-toi! (a Sarah.) Et cet autre que vous aimiez? il faut me 
dire qui il est. 

SARAH, passant vivement devant lui. 

Jamais! jamais!... et quand je verrais la mort devant moi! 
quand je serais menacée de tous les supplices... (voyant George 

et poussant un grand cri.) Ah!.,, (Elle tombe dans les bras de Patrice.) ' 

FINAL. . 

SARAH, égarée et revenant à elle lentement. 
Qui donc a dans mon âme 
Rappelé mes beaux jours? 
C'est moi qui suis sa femme. 
Car il a mes amours 
Pour toujours ! 
TOM, à Patrice. 
Quand je disais qu'elle était folle! 
Le croyez-vous d'après cela? 

• PATRICE. 

Oui, je le crois d'après cela. 
SARAH, riant. 

Moi folle, dites-vous? ah! c'est ce qu'on verra. 
Son retour me console ! 
Ma raison reviendra. 
(Elle chante.) 

Tra, la, la, la, la, la, la. 
(On entend au dehors un appel de trompettes.) 
SARAH. 
Écoutez! quels accents funèbres i" 
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SoudaiD font tressaillir mon cœur! 
Et quelles épaisses ténèbres 
M'environoeot de leur horreur! 

SCÈNE XIII. 
GEORGE, JENNY, PATRICE, SARAH, TOM. 

GEORGE, à Jeimy, très-pàle. 
C'est VOUS, Jenny! je tous revois! 
. Parlex! quelle est sa destinée? 

( Jenny le tait.) 
ciel! est-elle condamnée ? 
JENNT, tremblante. 

Non, pas encore : on est aux voix. 
Mais les juges avaient un air sombre et sévère 
Qui m'a fait trembler et sortir. 
GEORGE, près de la porte. 
Écoutons! quel silence! 

JKNNT. 
Hélas! on délibère. 
SARAH, gaiement à Jenny. 
C'est vous, Jenny? qu'avec plaisir 
Je vous rencontre! 

PATRICE, retenant Sarah. 
Du silence ! 
Elle est là, de sa sœur attendant la sentence. 

SARAH, cherchant ses idées. 
Sa sœur?... eh! mais, je crois, c*est Effie!... en effet. 
Elle était ma rivale et son autre amoureuse. 
On veut donc me venger? c'est bien fait! c'est bien faiti 
(pleurant.) 

Elle me rend si malheureuse! # 

TOM, brusquement. 
Eh! non, ce n'est pas ça. 

SARAH. 

Gomment ? 
PATRICE. 
On l'accuse d'avoir immolé son enfant : 
Et bientôt un arrêt sévère... 
SARAH, vÎTement. 
Quoi! que dites-vous? une mèrel... 
Cela n'est pas! oh! non, vraiment! 

T.Ti. 3 
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(Souriant.) 

On aime tant un bel enfant 
Qui nous sourit et nous console! 
PATRICE 9 hauMant les épaules» 
Qtt*en sayez-Tous? 

TOH, riant de Patrice. 
Est-U bon, celtti'^lli 
De causer avec une folle! 

SAtAH. 

Ah! je suis folle! je suis folle! 
Fort bien! c'est ce que Ton terra, 
(chantant.) 

Tra, la, la, la, là, là, U. 
(Elle Yt s'asseoir dans un coin du théâtre k gauche et arraage son mUteao 
sur ses genoux comme pour eonvrir éi betttt uli èattA. Autre appel de 
trompettes.) 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes, LE DUC D'ÂRGYLE, bourgeois des deux sexes , 

QUELQUES SOLDATS , sortant de U salle du tribunaL 

GEORGE. 
ciel! mon père! la sentence?... 

LE DUC, aux soldats» montrant Jennyï 
Messieurs, qu'on éloigne sa sœur! 
GEORGE. 

AhJ mon père! 

JENNT. 

Ah! Monseigneur 1 
GEORGE^ regardant son père. 
Je frémis d'un tel silence. 
« JfiMNTy égarée. 

De ma sœur quel est le sort? 
Parlez! répondez-moi. 

LE DUC 7 baissant la tète. 
La mort! 

ENSEMBLE GÉNÉRAL. 
TOUS, hors Sarab. 
O sort fatal! arrêt terrible! 
D4t La loi quelle est la rigueur!* 
Faut-il qu'elle soit inflexible 
l'uur la jeunesse et le malheur! 
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SARAH^ dans son coin, comme si elle berçait un enfant. 
11 me sourit! il est teofible 
à tous mes soins, à mra «MUi«iiri 
Dors d*UD sommeil doux et fêuiàl^. 
Dors, moA «nfaot, dors sur imb cflbur. 

«CÈNE XV. 

Les MÊMES> SEPIS^ smtie «Cftutret soldats. 
(George et Jenny courent à elle pour U toatasir.) 

Un arrêt inexorable 
* Vient de condamner mes jours ! 

Je meurs sans être coupable ! 

(Bas à George. ) 
^e meurs «n t'aimant toujoursl 
GEORGE, à son père. 
De ma douleur je ne suis plus le maître ! 
Quoi! rien ne peut Tarracber au trépas? 

SARAH, se levant yivement et attirant Jenn^* 
&cottte! «lyoyrd'btti Je vais et» - 
Heureuse. 



Laisse-mol. 

AàRAII^Ui 
Non.' écoute tout] 
JENNT. 
Et quoi donc? 



Il m'aimait avant elle; 
Après sa mort c'est moi qu'aimera i'iufidcle. 
Pour posséder son cœur, le plus cber de mes biens! 

JFMNT^ noolrut Sffis. 
Ta maudirais ses jours? 

SARAH, avâc passion. 

Je donnerais les miens. 

JENNT. 

Laisse-moi, malbeureuse ! 

PATRICE^ repoussant Sarah. 

Abi que d'extravagance! 
Tais-toi^ folle, tais-toi, silencel 
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SARAH; retournant sur ton siège. 
Ah! je suis folle! eh bleo! c^est ce que Ton ferra. 
(Chantuit.) 
Tra^ la, la, la, i&, U, la^ la. 

ENSEMBLE GÉNÂBAL. 
TOUS, hors Sarab. 
0\ sort fatal, arrêt terrible! etc. 

SARAH, dans un coin. 

Il me sourit, il est sensible, etc. 

(Des soWiats entoorent Effie pour la conduire en prison; Jenny, au désespoir» 

se jette dans ses bras; le due retient George près de lui. Le rideau se baisse.) 



ACTE III. 



Une salle de la prison. Des gaichets k droite et k gaache; aoe porte aa fond nn 
peu k droite : quand elle s'ouvre , on voit le commencement d'une chambre 
oliscnre et resserrée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau, les prisonniers en grand nombre sont à jouer aux cartes 
par terre ou sur des bancs; d^autres iMirent ou fument leur pipe. Une 
grande lampe suspendue au plafond. Un petit miroir cassé accroché au mur 
adroite.) 

CHOEUR DE PRISONNIERS. 

Dieu des Toleurs, dieu des filous, 
Honneur à toi ! protège -nou;} ! 
Chacun ici te rend hommage; 
Viens soutenir notre courage! 
Délivre-nous, protège-nous. 
Dieu des voleurs, dieu des filous! 
ALTREC, tenant u» verre. 

Demain, je le gage. 

Le gibet m'attend ; 

Pour que le voyage 

Se fasse gaiment. 

Versez à plein verre 

Le rhum, le porter. 

C'est fort salutaire 

Contre le grand air. 

CHOEUR. 

Versez à pleiu verre^ etc. 



y Google 



ACTE ITT^ SCÈNE II. 4| 

GILBY. 
Et pourquoi donc perdre courage? 

ALTRP.C. 

Se résigner est d*ua yrat sage. 
Être pendu c'est mon dest^n^ 
Ce sera le vôtre demain. 
GILBTy en confidence. 
De nous sauver j'ai le moyeu. 

ALTREC. 

Gomment! et que prétends-tu faire? 
GII.BT9 Toy&nt arriver le geôlier. 
C'est le nouveau geôlier que Ton dit si sévère. 
Cessons un pareil entretien. 

CHOEUR. 

Versez à plein verre ^ etc. 
SCÈNE IL 

LES PRISONNIERS, TOM, en geôlier. 
TOM. 

Salut, mes pensionnaires. Chantez, morbleu! chantez! ne 
TOUS dérangez pas. 

GILET, regardant Tom. 

QucTois-je! 

ALTREC, de mômt. 
Est-il possible ! 

GILBT. 

C'est Tom! 

ALTREC. 

Eh! oui, c'est lui! 

TOM, froidement. 

Moi-même, mes anciens. 

TOUS, fi*approehaiftt. 

Quel bonheur! 

GILET. 

Et moi qui te croyais pris depuis quelque temps d'un torti* 
colis? 

ALTREC. 

Qui diable t'en a sauvé? 

TOM. 

Mon mérite, j'en avais tant! on a pensé que pour être bon 
çeolier, pour garder des coquins a(koits et rusés, il fallait 
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(quelqu'un qui connût la partie : et on m'a donne ce poste 
honorable. 

ALTREC. 

Tu le méritais bien. 

GILBT. 

Certainement; tu ne l'as pas yolé. 

ALTREC. 

Cest la première fois; et si on ne donnait les places que 
comme cela.,. 

TOM. 

Que voulez-vous» mea enfants? il fallait être comme vous 
sous les verroux» ou bien vous y tenir» et je n'ai pas hésité. 

Tu as bien fait dans Tiotérêt gépéral. 

ALTREC. 

Tu sais qu'on est venu au château de Kilnok saisir nos mar- 
chandises; nous nous sommes battus en geps d'honneur. 

GILET. 

Oui, voilà Altrec qui a tué par derrière un employé ide 
l'accise. 

TOM. 

Vraiment! 

ALTREC» froidement. 

Que veux-tu?... un mouvement de vivacité; on n'est pas 
paifait. 

GILBT. 

Et c'est pour cela que demain à la parade on lui fait cadeau 
d'une cravate de chanvre. 

TOBl» froidement. 

Nous sommes tous mortels. 

ALTREC, de même, fumant sa pipe. 

Parbleu!... aussi» par prudence» je me suis vendu ce matin 
au docteur Robinson » le premier chirurgien d'Edimbourg. 

GILBT. 

Oui» le docteur l'a acheté une guinée. 

ALTREC 

C'est toujours cela de sauvé. 

TOAfe. 

Une guinée? tu ne l'as jamais valu. 

GILBY. 

De son vivant» c'est possible... mais après... 
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TMI. 

C'est juste.., un beau garçon... un grand gaillard... 

GILBT. 

Nous venons de le boire. *^ 

ALTRflC. 

Et ça m'a fait du bien. (Lui offrant un Y«rre.) Si le cœur t'en 
disait? 

Tom, 
Merci : je ne bois plus. J'ai besoin de md tête. 

GILBT^ à yoix basse. 

Et nous de la nôtre. Apprends que nous méditons un coup 
de main où tu vas Uuus servir. 

TOM. 

Un complot! alors ne me dites rien. 

ALTREC. 

Qu'est-ce que cela signiâe? 

TOM. 

Cela signifie que j'ai été contrebandiers que je veux bien être 
geôlier^ mais que je ne serai jamais espion. Gai'dez votre se- 
cret; chacun pour soi : Dieu pour tout le monde! Allons, 
voici l'heure de la retraite : rentre» dans vos cabinets; il faut 
que je donne audience à cette jeune fille qui doit mourir ce 
soir. Nettoyez-moi la place. 

eiLBT. 

On dit qu'elle est jolie, cette fille? 

ALTREC 

Et c'est pour cela qu'on la fait passer avant moi. Elle a se. 
duit les juges; toujours des faveurs et des préférences pour les 
jolies femmes. 

GILBT^ bas à Tom. 

Un seul mot : puisque tu ne veux pas aider à notre déli- 
vrance, jure-moi de rester neutre seulement pendant cette 
nuit. 

TOM^ brusquement. 



Silence! 



COUPLETS. 
PREMIER COUPLET, 

ADcJeDS camarades 
Sur terre et sur mer. 
De mes nouveaux grades 
Je ne suis pas fier. 
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Biais il Dous faut rompra. 
Tel est mon devoir; 
Et de me corrompre 
Perdez tout espoir. 
Coquins, mes amis. 
Hélas! j'en gémis! 
Mais vous faire grâce 
Ne m'est plus permis : 
Je suis homme en place. 
Bonsoir, les amis! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Alors que nous happe 
La main de Thémis, 
L'homme adroit échappe 
L'imbécile est pris. 
Aussi Toilà comme. 
J'en suis désolé, 
NouTel honnête homme. 
Je vous tiens sous clé. 
Coquins, mes amis, 
Hélas! j'en gémis! 
Mais TOUS faire grâce 
Ne m*est plus permis : 
Je .suis homme en place. 
Bonsoir, les amis! 

(tel prisonniers sortent en g^ndant et avec des gestes menaçants.) 

SCÈNE III. 
TOM, EFFIE. 

(Pendant la sortie des prisonniers, Tom est allé ouTrir la petite porte du fond, 
et il revient sur le devant de la scène ayec un air soucieux.) 

TOM, encore seul. 

Peste soit de Tordre que le juge m'a donné là! Pauvre 
fille!... lui annoncer qu'il faut mourir dans une heure!... à 
cause de la famille ils ont décidé que le supplice n'aurait lieu 
que pendant la nuit; ils appellent cela des égards!... Je n'au- 
rai pas le cœur de lui apprendre qu'il n'y a plus d'espoir ; je 
crois sur mon âme que je deviens tendre et sensible. (Appelant 
d'une forte Toix.) Holà! hé!... viendrez-vous enfin? la porte est 
ouverte. 



y Google 



ACTE m, SCÈNE III. 45 

EFFIE^ entrant en scène par la porte que Tom a ouverte. 

Est-ce moi que vous appelez? 

TOM. 

Oui, avancez, n'ayez pas peur, et regardez-moi un peu, s'il 
TOUS pldt. 

EFFIE. 

Comment?... c'est vous, Tom? le compagnon de George? 

TOM. 

Et concierge de ce château de plaisance depuis hier au soir. 
Je TOUS ai envoyé un lit, de Teau fraîche, des fruits... enfin 
j'ai fait ce que j'ai pu. 

BFFIE. 

Je vous remercie. Ainsi donc, tout le monde m'abandonne 
excepté vous? 

TOM. 

Eh ! mon Dieu, non ; personne ne vous oublie. Le duc d'Ar- 
gyle avait obtenu trois jours de sursis dans l'espoir que votre 
enfant se retrouverait : George est parti pour cette recherche. 

EPHE. 

Et il ne revient pas? point de nouvelles? 

T0.M, avec embarras. 

Non... et les trois jours sont expirés... Et les maudits bour- 
geois qui vous ont condamnée sont si jaloux de leurs préroga- 
tives! le duc n'a aucun droit sur leur juridiction... Ainsi, ma 
chère petite... Vous comprenez?... (a part.) Elle n'entend pas. 

EFFIE, dans la rérerie. 

Pas encore de retour! • 

TOM. 

Si je pouvais vous sauver ce serait déjà fait, j'y ai songé 
toute la nuit. Mais depuis la dernière révolte les guichets sont 
remplis de soldats. J'ai examiné aussi la vieille charpente du 
clocher de Saint-Saturnin, qui touche à la prison du côté du 
nord; mais il faudrait marcher sur un toit de malédiction où 
un chat sauvage ne se tiendrait pas. Et cependant la folle de 
la montagne y a établi son nid... là-haut, sous la grande clo- 
che... conmie une hirondelle. 

EFFIE. 

Ah! ne croyez pas que je voulusse m'échapper d'ici comme 
si j'étais coupable. Non, non, mon innocence me rassure; j'ai 
prié Dieu du fond de mon cœur, et sa bonté m'a secourue; 
Il m'a envoyé l'espérance» 
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TOM. 

L'espérance?... (à part.) Qui diable aurait le courage de la 
détromper? 

EFFIE. 

Mais écoutez-moi^ Tom; tous pouvez me rendre un grand 
seryice. 

TOM. 

Et lequel? 

Ma sœur Jt nny qni j^toure sur moii 9ort«.. 

TOM. 

Eh bien? 

ÇFFIR. 

A travers les grilles de ma fenêtre, je viens de l'entçpiife ^ 
la place; elle m'a appelée!... Içn soldats la repoussent. Ôh! si 
vous pouvez ipe i^ermeltre 4e H voir, j« vous prie! je vous 
supplie..* 

Eh! que ne parliez-vous? je vais vous la chercher. 

Ah! que vous êtes bon! 

TQM. 

Il suffit; attendez, vous pouve? rester là. Ja çqws et je re^ 
viens. (4 part, m sortant.) Sa sœur! c'est trop hqurei;}^! ^e vais 
lui 4ire tout et li^i p^ç^r ma sotte com{nis&iQP. 

SCÈNE IV. 

EFFIE, asiif^ et rêvant. 

Bonne Jenny I,.. toujours soumise çt fidèle à ^«9 devoirsl... 
innocente ûUe de nos montagne^» et moi!,., Ojpaon Dieul 
notre enfance fut si paisible!.., doux souvenirs!.,. Oh! je lef 
revenai <;es champs oîi je suis née! Fair bienfaisant qu'on y 
respire ramènera le calme dans mon âme! on me rendra mon 
tiU> et je varr4 ^<m père nous sourire à tous deia! 

SCÈNE Y. 
EFFie, 4ENNY. 

(Elle entre en marchant lentement et avec peine ; elle est très-pile et trem- 
blante. 

JENKT, dans le fond. 

mon Pieu! quel devoir à remplir I (stle s'approche peu à peq 
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derrière la chaise d^Effie, passe doucement son bras autour de la tète de sa 
sœur et détourne son visage en retenant ses sanglots. Effie se lève vivement, 
étouffe un faible cri, et reste en silence, U tète sur le sein de Jenny.) Oui, 

Effie, c'est moi !... voici ta première amie. Pleure, pleure avec 
elle... parfois, on souffre tant de retenir ses larmes! 

EFFIE. 

Et mou enfant?... George?... mon père?... oh! parle, Jenny! 
parle-moi de tous ceux que j'aime! 

JENIIT, avec dooleur. 

Rien, ma sœur! rien de consolant à Rapprendre! ton fils est 
perdu pour toujours; George est de retour. Je l'ai vu arriver, 
il est désespéré; le duc d'Argyle ne peut que nous plaindre, et 
mon malheureux père, le tien, ce pauvre vieillard!... m'a or- 
donné de venir te voir, de le remplacer pr^s de toi dans ce 
moment cruel... et de t'apporter... sa dernière bénédiction! 

EFFIE, avec nn mouvement d*effroi. 

Quoi!... que dis-tu?... est-ce donc un adieu que tu m'cq)- 
portes? tu trembles!... comme tu es pâle! 

JENNY. 

Oui... j'ai eu peui* sur h place! les cris du peuple!... ils 
m'ont reconnue et suivie avec leurs fiambeaiix. 
Eins. 
Des flambeaux?... et pourquoi?»., quelle cérémonie?... 

Et puis, la voix brusque de ce geôlier qui m'a fait entrer... 
ce qu'il m'a dit ensuite à l'oreille et qu'il faut que je t'ap- 
prenne... 

KFFIË, vivement 

Ton trouble augmente encore!... ah! quel pressentiment! 
Mon sort est-il fixé?... quoi! sitôt? cette nuit?... oh! parle, 
parle-moi! 

JENNT> avec la plus grande douoeor. 

Ma sœur! prends pitié du peu de force qui me reste! j'en ai 
besoin! Pauvre fille que je suis, il faut que je songe à mon 
père, que je vive encore pour lui : qu'il retrouve en moi seule 
et mes soins et les liens! Ah! crois-moi, quand de pareils 
malheurs frappent une famille, ceux qui quittent la vie ne 
sont pas les plus à plaindre... Ton fils t'appelle au séjour dès 
anges... Pour aller près de lui, implore ce Dieu qui nous afflige, 
mais qui fait gi'âce au repentir! Notre séparation est affreuse, 
fnais elle ne sera pas longue! la douleur usera promptement 
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nos tristes jours, et bientôt, je Tespère, nous nous retrouve* 
rons dans un monde meilleur. 

EFFIE, résignée et à geooux. 

Je suis prête, achève... la bénédiction de mon père! 

jEranr. 
Je ne changerai rien à ses paroles. 

ROMARCB. 

ma fiUe chérie! 
C'est toi qui vas mourir l 
Dieu prolonge ma Tie, 
Et tes jours vont finir ! 
Puisse, hélas! ma prière 
Fléchir pour toi le ciel : 
Et reçois de ton père 
Le pardon solennel! 

RFFIE, M lerant ayee calme. 
Je ne suis plus tremblante. 
Adieu, ma pauvre sœur! 
Oui, ta TOix innocente 
Rends la paix à mon cœur. 
Adieu donc! mais, de grâce. 
Le soir, priant le ciel, 
SouYiens-toi de ma place 
Au foyer paternel! 
(Elles retoml>eiit dans les bras Toiie de Taotre.) 

SCÈNE VL 

Les mêmes, TOM, SAHAH, arec une toilette bSsarre et de la paille daas 
ses cheyeux arrangée en guise de fleurs. 

TOM, traînant Sarah dans la salle. 

En prison, langue maudite! en prison! tu voulais me faire 
pendre, et c'est moi maintenant qui vais te mettre sous les 
veiToiix. Ainsi va le monde, méchante sorcière! 

SARAH, riant. 

En prison, moi? taisez-vous, mon ami ; vous déraisonnez, 
vous perdez le sens. 

TOM. 

Ah! c'est mol qui suis fou. 

SARAH. 

Assurément : qu'ai-je donc fait pour qu'on me punisse? 
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TOM. 

Depuis Tingt-quatre heures tu ne fais que voler : de la paille^ 
du lait, une corbeille neuve chez le vannier, et un rideau de 
soie qui servait d'enseigne au tapissier de la Grande-Rue. 

SARRAH. 

Ce n'est pas pour moi, on n'a rien à me dire; d'ailleurs, je 
n'ai pas le temps de rester ici. Tai ordonné d'illuminer l'église, 
les cloches vont sonner : il faut que je sois là; voyez conmie 
je suis parée! 

TOM. 

Ah! Madame se marie peut-être? 

SARAH. 

Oh! non, c'est une autre cérémonie. Mon mariage se fera 
plus tard, quand George reviendra; il me l'a bien promis. 

TOM, i Jenny. 

Emmenez votre sœur; cette bavarde lui ferait mal. 

(Jenny et ElBe rentrent dans. la chambre.) 
SARAH, qui a regardé autour d*elle. 

C'est beau ici! cela vaut mieux que mon clocher. Ah! voici 
un miroir : voyons ma toilette. 

TOM^ regardant entrer EfBe. 

L'instant approche; le peuple la demande à grands cris, on* 
va venir la chercher, je n'y veux pas être, moi; un porte-clé 
la leur donnera. Je m'en vais m'enfermer : au diable le mé 
tier! (usoh.) 

SCÈNE VU. 

SARAH, seule tenant le petit miroir. 
RONDEAU. 

Emmy sous l'ombrage. 
Et loin du hameau^ 
Voyait son image 
Dans un clair ruisseau ; 
Ce miroir fidèle 
Fit dire à la beMe : 
Quoi joli portrait! 
Quel joli portrait! 
Mais sur Tonde claire, 
La folle bergère 
Jette son bouquet, 
£t tout disparaît ! 
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Fillette joUe, 

La fleur du bameau^ 

Hélas ! de ta Tie 

Voilà le tableau. 

Dans UD vain délire 

On te voit toujours 

Chercher à détruire 

La paix de tel jonrt. 

Au lieu d'être sage 

Au sein du bçnh^ur^ 

Tu formes l'opiige 

Qui trouble ton cçBur! 

Esim;^ #01» rombr^e, ete. 

scènb: VIII. 

SARAHy Nf UfiBt le niroi» et reitaiit à m regtfder • — trei GBÔRGE^ 
UN PORTB-CLÉ. 

GEORGE; au porte-clé, avec aocablement. 

OÙ est sa chambre? 

LE PORTE-CLÉ, montant la porta d*Effi6« 

^. La voUà, Milord; la porte est entr'ouverte. 

GEORGE. 
n suffit. {U pOTtBHilé sort.) 

SCÈNE IX. 
GEQRGE, SAÇAH. 

GEORGE, tombant sur un «ilge. 

Je n'ose entrer... aucun inoyen de la sauver! Je voulais l'en- 
lever en me mettant à la IMe des contrebandiers, mais leur 
vaisseau a disparu.de la côte ! et les trois hommes qui étaient 
à terre ont été pris par la faute ou la folie de Sarah! 

SARAH, se retournant. 

Sarah?... me voilà : qui m'appelle? 

GEORGE, la yoyant et toii^ours asala., 

Que fait-elle ici? 

SARAH. 

Ah ! je devine. On vient me chercher. (Elle 8*approche de u ehaiie 

de Geoi^e ayec cérémonie et lui fait une profonde févérence ) Milord , me 

voilà prête ; donnez-moi la main , Je vous prie. 

GEORGE. 

Que voulez-vous, Sarah? 
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SARAH. 

Vous le savez bien^ Milord : vous êtes le parrain; partons 
pour le baptême. 

eçonai, 
Elle ne me reconQfût plus. 

8ARA9. 

Venez, dépêchons-nous. Oh! je veux le mettre sous la garde 
de Dieu! je veux baptiser mon enfant l 

GEORGE, se leyant Titemest. 

Un enfant, dites-vous ?. . . 

SARAH, neulsnt. 

Ah! vous m'avez fait peur. 

GEORGE, arec réflexion et regret. 

Âh ! mon infortune me fait oublier sa démence, et ma raison 
s'égare comme la sienne ! Entrons, (u ra vers la porte d^Efie.) 

SARAB, le retenant. 

OÙ allez-vous? ce n'est point par-là ; venez, venez; oh ! vous 
verrez eomme U est beau! je lui ai fait un berceau avec une 
corbeille et des rideaux verts!... et je l'appelle Geoi^^el.., Et 
quand son père reviendra, je lui dirai : Tieiis, tiens, vois 
comme j'ai pris soin du petit ange que tu m'as envoyé dftns la 
cabane de ma mère! 

Qu'entends-je!... ehez sa mère!..» en effet?... EfQe a dé- 
claré... mon Dieu! les malheureux s'attachent à l'ombre 
d'im espoh:!... 

SARAH. 

Silence !^parlez bas!... si on me l'enlevait encore! 

GEORGE. 

Gomment?... 

S4RAH. 

Oui, oui! on me l'avait volé /mais je l'ai r^lpouvé! j'ai re- 
pris mon enfant! 

GEORGE, avec a« grand t»w)>lf> 

Ah! mène-moi vers lui!,., que je le voie aussi!... Sarab! 
reconnais-moi!.., un éclair de raison ! je suis George! un 
ami!... reconnais-moi, de grâce! 

SARAH, avec force. 

Laissez-moi! laissez-moi!... vous avez l'air méchant! vous 
voulez me tromper.., vous êtes George, vous!... avec ces 
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beaux habits?... oh! quelle différence!... laissez-moi!... lais- 
sez-moi ! 

FINAL. 

GEOBGE, à part. 
Ah ! calmoDs-Dons^ 8*tl est possible! 
Cherchons, hélas ! à ratteodrir. 

SARAH. 

George était bon^ doux et sensible; 
J*eD ai gardé le sonyenir. 

GEOAGE, avec doueMnr. 
Écoute-moi! 

SARAH^ blUBquenaent. 
Ce n'est pas toi. 

GEORGE. 

Regarde-moi. 

SARAH. 

Ce n'est pas toi. 

(ici on TOit le porte-clé introduisant un sou^fficier et deux soldats par la 
porte de la dernière coulisse à gauche. Ils traversent le fond du théâtre te 
entrent tous dans la chambre d*EfBe. George et Sarah, sur le devant de la 
scène, ne les voient point passer et le duo continue.) 

SARAHy avec douceur. 
Je Taime trop pour m*y méprendre; 
Vous n'avez pas son air si doux; 
Vous n*ayez pab eette Toix tendre 
Qui disait : Sarah, m'aimex-yous ? 

GEORGE^ de même. 
Un seul instant daigne m*entendre! 
Rappelle- toi ces jours si doux * 

Où ton ami, d'une yoix tendre. 
Té disait : Sarab, m'aimez- vous? 

SABAH^ 8*éeriant. 
Ah! 

GEORGE. 

Il'aimes-yous? 

SARAH. 

J'ai cm l'entendrel 

GEORGE. 

Écoute-moi \ 

SARAH. 

Cette voix tendre! 
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GEORGE. 
Regarde-moi ! 

SARÀH. 

Ces traits si doux!... 
GEORGE, bien doncfl&ient. 
Ah ! Sarah, Sarah^ m*aimez-Toas? 
(Sarah pousse un cri et tombe dans les bras de George. En ce moment, Effie 
sort de sa chambre a^ec sa sœnr et les soldats; en voyant Sarah dans les 
bras de George, elle fait un geste de désespoir; sa sœur lui montre le ciel, et 
tout le cortège sort précipitamment par la porte à gauche. George «t Sarah 
ne Toient rien de leur passage et de leur sortie. Le duo continue.) 

ENSEMBLE, très-vif. 
SARAH. 

Ah! cette voix si tendre ! 
C'est lui que je reyois! 
C'est lui qui vient me rendre 
Mon bonheur d'autrefois. 

^ GEORGE. 

Oui^ c'est un ami tendre, 
C*est lui que tu revois. 
Et qui voudrait te rendre 
Ton bonheur d'autrefois. 
(Avec instance et curiosité.) 
Et maintenant? 

SARAH, sans Técouter et parcourant le théÂtrtb 
Bonheur suprême ! 

GEORGE. 

Tu médisais? 

SARAH. 

Ah! que je t'aime! 

GEORGE. 

Reparle-moi de cet enfant 
A qui ton amitié fidèle... 

SARAH. ' 

Tais-toi !... c'est vrai... je me rappelle-^ 

GEORGE. 

Eh bien? 

SARAH, cherchant ses idées. 
Un instant^ un instant... 
(On entend sur la place en dehors.) 
LE PEUPLE. 

Place! place! place!. 
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Qu'elle n'échappe pas! 
La loi Teut soD trépas. 
La mort, et point de grâce! 
Place! place! place! 

QEORQE. 

Qaels cris! 

8AIIAH, ea dAira. 
Les entenés-ta là-bas* 
Get enfant! ils Tondraient Tarracher de nies>ratl 

(Crojant Toir Tenfuit.) 
AhlleToilà! 

Grands dieu:|! 

SARiB. 

On Tient md le reprendre 
«S0R6«, 
Son délire reyient ! 

SARAQf à Cfeorge. 
Yoyej-vous ces soldats ?• 
Tiens^ tiens^ cache-le bie^, et songe à )e défendre! 
SNSE|fB|.||tr$$.tif, 
G^OilG|£| au 4és?spoir. 
touripe^t! supplice 
Plus cruel que la mort! 
QDieu! sois-moi propice! 
Preqds pitié de mon sort ! 

SARAB^ en délire. 
Quoi! Ton yeut qu*i]i périsse! 
Un enfant! quoi! sa mort! 
célestç justice ! 
Prends pitié de son sort! 
LE PEPPLE^ endeliors. 
C'est Tinstant du supplice! » 

Des luéchants c'est le sort. 
Que le sien s^aceomplisse! 
Point de grâce ! la mort ! 

SCÈNE X. 

Les MÈMES^ TOM, accourant en désordre et un sabre à la mafa. Ob entead 
sonner le tocsin et on voit les petites fenêtres grillées de la salle éclairées an 
dehors par un incendie. Grand bruit d'orchestre. 

70M, arrivant. 
Alarme^ alaame générale! 
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Au large! au diable la prison! 
Tous ces coquins, race infernale, 
Ont mis le feu dans la maison. 
GEORGE, voulant courir à la chambre d*SfBt« 
Effieî... 

TOM, le retenant. 
Est déjà sur la place. 

GEORGE. 

Grand Dieu! courons! 

TOM, à Sarah. 

Il faut marcher. 
Yiens voir brAler ton vieux clocher ! 
La flapime a gagné la charpente. 
SARAllj poussant un cri et courant en dehors. 
Ah! 

TOM. 

DôeampoDsl 

GBORGE^ sniTftDi Sarth. 

Jourd'épouTantef 

SCÈNE XI. 

ALTREG^ GILBY2 TOQS IJë» prisonniers» traversant le tbéitrç rrm 

dw tovehes de pailla anbrtiées. 

BACeBAHALB. 

La Tictoire est h nous! 

SauTons-nous ! fuyons tous! 

A la lueur «des flammes 

Quittons ces lieux infâmes! 

SauYOns-nous, fuyons tous! -'■ 

La Tictoire est à nous ! 

SCÈNE XII. 

(Le théâtre a changé à wa» et représente la place d'Edimbourg éclairée par 
rincendie et couverte de moude; d'autres habitants aux fenêtres ; dans le 
fond on voit le clocher. Les flammes ont gagné Tescalier intérieur qui est en 
bois; la charpente du dôme est aussi en feu. On voit Sarah à une hante 
galerie du clocher.) 

EFFIE, GEORGE, TOM, JENNY, LE DUC D'ARGYLE, y arrivant 

un peu plus tard. 

CBŒUR GÉNÉRAL, désignant Sarah. ^ 

Ah! laToilà!... point de secours! 
Mon Dieu! c'en est fait de ses jours! 
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SARAH^ criant et teiwrt une eorbeilla d^oticr façonnée en berceau et recouverte 
d*un rideau. 
George! ton fils! 

GBORGE, à Bffie. 

Ah! ton enfant! 
EFFIE^ 8*écriant. 
Qu'as-tu dit? 

PEUPLE. 

ciel! soD enfant! 
SARAH, criant. 
Attends, atttends! 

EFKIE , à genoux. 

Dieu paissant! 
(Sarah coupe arec un couteau une corde de cloche qu^on aperçoit à travert les 
ouvertures du clocher, attache le berceau et le descend le long du mur ex- 
térieur, en évitant les lucarnes d*où s^échappent les flammes.) 
CHGEUR, entourant Effie. 
Ah ! juste Dieu ! la pauvre mère ! 
On l'accusait injustement! 
ciel! écoutez sa prière^ 
Prenez pitié de son tourment! 
(le berceau est saisi par George. Effie se précipite, soulève le rideau du ber- 
ceau qu*on a posé à terre et pousse un cri de joie. Le duc d*Argyle tient la 
main de son fils et puis tend les bras à Effie. Jenny les yeux au ciel lait 
partie de ce groupe. Sarah, au milieu des flammes, croise les bras comme 
résignée à la mort. Le rideau se baisse.) 



FIN DE LA PRISON d'ÉDIMBOURG« 
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PEKSOHHAGES 

ÉLISABKTH, fiUe de Pierre le Grand. I CATHERINE, serre de Golofkin. 

LESTOGQ, son médecin. i DIMITRI LAPOUKIN, jeane officier 

GOLOFKIN, ministre de la police. an régiment de Novogorod. 

EUDOXIE, sa femme. SAMOIEF, officier dn même régiincitt. 

STROLOF, serf de Golofkin, et maître YOREF» aide-de-camp de Golofkin. 

de h poste. i 



ACTE PREMIER. 

La eosr d'une maison de p<^te. An fond, la campagne. A ganche da spectateor, 
la porte de la maison. ▲ droite, l'entrée d'an grand bangar. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(An lever du rideau, Strolof est assis sur une chaise, la tète peuchce sur ^a 
poUrine. Samoief et plusieurs officiers paraissent au fond» en éperons et Je 
fMiet i la main.) 

INTRODUCTION. 

CHGEUR d'officiers. 

Des chevaux ! des cbevaux ! 
PostiUcus que Dieu confonde, 
A ma Yoix que l'on réponde^ 

Des chevaux! des chevauT^.' 
Les meilleurs et les plus beaux. 

Des chevaux! des chevaux! 

SAMOIEF, à Strolof. 

Le mat lie de la poste, où donc est-il? 
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58 UESTÛGQ. 

STROLOF. 

Hélas 
C'est moi! serf et Tassai de cette seigneurie! 
lOVB. 

D Dous faut des cheTaui^ tu nous en dchnefi 

STROLOF. 

Je ne le puis^ je n'en ai pas! 
tAHOisr* 
Il en a^ mes amis, j'ai tq son écurie^ 
Et nombreuse et bien garnie! 

STROLOF. 

Ça n'y fait rien, je n'en ai pas. 
SAMOIEF. 

Serf et vassal^ obéis au plus vite. 
Où BOUS allons Vaisonamer, entends-tuf 
STROLOF, froideuMlL 

Soit! frappez! le MoscoTite 

Est fait pour être battu ! 

E}«SEHBLE. 

Descbeyaux! descheyaux! 
Vassal^ que le ciel confonde. 
Qu'à nos ordres Ton réponde, 

Descbeyaux! des chevaux! 
Les meilleurs et les plus beaux^ 

Des chevaux ! des chevaux ! 

STROLOF. 

Des chevaux I des chevaux! 
Ëh! que le ciel vous confonde! 
Que veut-on que je réponde? 

Je n*ai pas de chevaux, , 
t>ussiez-voiis meurtrir mon dos. 

Je n*ai pas de chevaux ! 
(ils entourent Sti^olof ^tTits menacent de leur fouet.) 

SCÈNE II. 
Les précédents, DIMITRL 

DIMITRI. 
Amis, que faites-vous? frapper ce pauvre diable! 
le le défends ! 

(a Strolor.) 
AUons, deviens traitable! 
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ACTE I» «GENJS II. 

De notre garnison, sombre et trUte séjour^ 
Un ordre de la cour aujourd'hui nous délivre ! 
Avant le régiment qui bientôt va nous suivrt. 

Nous voulons à Saint-Pétersbourg 
Arriver aujourd'hui ! Que ton xèle s'empressa» 
Nous paierons! 

snoiX)F. 
C'est parier 1 j'ai des chevaux très-bons! 

DUUTBI. 

Tu vas nous Itodonnbr! 

Non! 

DIMITRI. 

Pour quelles raisonst 

STROLOF. 

On les a retenus! 

DIHRRt. 
Pour qui? 

STROLOF. 

Pour la princesse 
Elisabeth^ qui doit aussi se rendre 
Ce ioir à Pétersbourg. 

DtttlTRl. 

Qui vient de te l'apprelidrèf 

STROLOF. 

Cô billet que m*éoHt Lestocq^ son méd««ilif 

SAltOlEF. 

t» mëdèciki fifaaçais! 

DlMlTtvi^ après atoif la* 
Oui^ c'est bien de sa* maint 
Pùiït la pridétislM «t pour ses équipages^ 
Tout est payé d'avance ! 

CHOEUR DE JEUNES OFFICIERS^ à demi voix, et avec respect. 
Amis^ c'est différent! 
La fille de Pierre le Grand 
A droit à nos respect» ainsi qu'à nos hoffimtgett 

SAMOIEF. 

Jusqu'à ce soir nous attendrons. 

DlMtTtl!. 
tei^ MessleuH> nous dinerons. 

ËNSEUBLE. 

Pour prendre p^tience^ 
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60 LBSTOCQ. 

Pour attendre gatment, 
Amis^ faisons bombance, 
C'est un moyen charmant ! 
Au milieu de la foule 
Qu'anime le festin, 
Galment le temps s'écoule 
Gomme les flots de Tin. 

DIMITRI. 

Je me charge. Messieurs, d'ordonner le repas, 
Dussé^je renverser tout du haut jusqu'en bas! 

CHOEUR. 

Pour prendre patience. 
Pour attendre gaîment, etc. 
(ils sortent tous par le fond ou par la porte à droite.) 

SCÈNE III. 
DIMITRI, STROLOF. . 

DIMITRI. 

A nous deux, maintenant. Occupons-nous de notre dîner, ce 
qui est bien ennuyeux; moi qui devrais être à Saint-Péters- 
bom'g, où l'amour m'attend. 

STROLOF. 

Vous êtes bien heureux! 

DIMITRI. 

Je crois bien : depuis deux ans que mon régiment est exile 
à Novogorod, depuis deux ans séparé d'elle, et pas un mot de 
ses nouvelles. Ëh bien ! voyons notre dîner; qu'est-ce que tu 
nous donneras? qu'est-ce que tu as? 

STROLOF. 

Adressez-vous à l'intendant de Monseigneiv, car, poiu* rnoi, 
je n'ai rien. 

DIMITRI. 

Comment, rien ! 

STROLOF. 

Est-ce ma faute à moi si je suis un serf! un esclave! si tout 
ce que je gagne appartient à mon maître, au comte Golofkin, 
seigneur de ce domaine? 

DIMITRI. 

Golofkin! le ministre de la police! celui qui, avec Munich 
et Osterman, forme le conseil de régence? 

STROLOF. 

Lui-même ! un rude seigneur ! 
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▲GTE l, SCÈNE III. 61 

PREMIER COUPLET. 

Sur nous siffle saos cesse 
Ls fouet retentissant; 
L'àge^ ni la faiblesse^ 
N'échappe au chAtiment. 
Qu'ici nui ne raisonne^ 
Et quand le maitre ordonne^ 
Qu'on obéisse en tont^ 
Ou sur-le-champ le knout^ 

Le knout! 
Jusqu'à la mort le knout! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Plus d'hymen^ de tendresse ^ 
Sans l'ordre d*un tyran; 
Pour nous plus de maîtresse^ 
Un maître nous les prend... 
Et pour dernier supplice^ 
Il faut qu*on le chérisse 
Et qu'on Taime avant tout. 
Ou sur-le-champ le knoul^ 

Le knout! 
Jusqu'à la mort le knout! 

DIMITRI. 

Ce n'est pas possible ! et je ne puis croire que le comte Go- 
loCkin... 

STROLOF. 

Ah! vous ne le croyez pas? Me voilà pourtant, moi, Strolof, 
paysan russe, fils de paysan, qui allais épouser Catherine, ma 
cousine, esclave comme moi; et le matin de la noce, l'inten- 
dant Fa enlevée et envoyée à Saint-Pétersbourg pour être 
femme de chambre de la comtesse, ou peut-être du comte; 
que sais-je? et parce que ma mère et moi nous avons réclamé, 
nous avons voulu élever la voix, il nous a fait donner trente 
coups de knout! Moi! à la bonne heure, je suis fort, je ne suis 
bon qu'à être battu; mais ma mère, une pauvre femme de 
soixante ans, elle en serait morte, sans M. Lestocq, le méde- 
cin de la princesse, qui venait dé Saint-Pétersbourg, et qui l'a 
soignée, qui lui a sauvé la vie. Aussi, ce M. Lestocq, ce n'est 
pas un Moscovite celui-là, c'est un Français, et si vous le con- 
naissiez... 

DLMITRl. 

Je le connais, je l'ai vu quelquefois quand nous allions faire 

T. VI. * 
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6S LESTOGQ. 

notre cour à la princesse Elisabeth, exilée comme nous à 
Novogorod. C'est un singulier caractère, un original; qui, du 
reste, ne manque pas de mérite. 

STROLOF» 

Je crois bien! Je donnerais pour lui, sur-le-champ, le peu 
de jours qui me restent à être battu... Ah! mon Dieu, une 
voitme. 

DIlUTBl. 

Celle d'Elisabeth? 

STROLOF, la regardant avec dfroL 
Non pas, non pas... 

DIHITRU 

Qu'as-tu donc à trembler ainsi? 
STi; ... 

Dieu me soit en aide! c'est le comte Goiofkin lui-même qui 
descend chez nous. Il y aura d'ici à ce doir bien des coups de 
knout de distribués. 

DlMItRU 

Goiofkin! je ne l'aime pas plus que toi, et ne me soucie 
guère de faire sa connaissance. Je vais trouver l'intendant et 
m'entendre avec lui pour notre dîner, (u Mrt par u porte à 

droite*) 

SCÈNE IV. 
STROLOF, GOLOFKIN, deux cosaques et VOREF, 

GOLOFKtK, entrant en causant net Voref. 

Quoi! ces Jeimes officiers ont devancé leur régiment? 

VOREF. 

Oui, excellence! 

GOLOPRIN. 

Ils ont donc grande hâte de se trouver à Saint-Pétersbourg? 
Vous leur signifierez qu'ils n'y resteront qu'un jour, le temps 
de foire reposer leurs soldats, et de là, yn les dirigera sur 
Smolensk. Qu'ils partent sur-le-champ! 

VOREF. 

Ils ne le peuvent : tous les chevaux ont été, dit^n^ retenus 
par la princesse Elisabeth. 

GOLOFKIN. 

Qui a obéi à cet ordre? 
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ACTB I, SCÈNE V. C3 

VOREF^ montrant Strolof. 

lui. 

GOLOFKIN. 

11 ne sait donc pas que moi seul ici ai le droit de comman- 
der?... Pour qu'il s'en souvienne désonnais... allez!. . 

STR0L0F> à part. 

Je m'y attendais. grand saint Nicolas, un quart d'heure 
de vengeance^ et je le tienn quitte de tout ce que j'ai reçu, (n 

GOLOFKIN, à Toref. 

Voyeï quel e$1t ce bruit! 

VORW, 

La princesse qui descend de voiture. 

GOLOFKIN. 

Gourons à sa rencontre. 

TOREF^ regardant toujours par le Ibiid. 

Madame Golofldn vous a prévenu; ces dames viennent de ce 

SCÈNE Y, 
Lsg fWtoiioBNTS, ELISABETH, EUDOXIE, LESTOGQ; CHonm 

01 PAYSANS, PATSANNBS. 
CHŒUR. 

Hoora! houra! houra! 
C*e8t elle; 
La voilà! 
Qu'elle est gracieuse et belle! 
Des czars c'est le noble sang 
Le sang de Pierre le Grand! 
C'est elle, la Toilà! 
Houra ! hoqra ! houra! 

GOLOFKIN, avae eolèie. 

Aflses! vos cris fatiguent Son Altesse. 

ELISABETH. 

Nullement, comte Golofkin, Tamitié qu'on inspire ne fatigue 

jamais. Merci, mes amis. (Lm paysans sortent par le fond. — Pressant 

les mains d*Biidosie. ) Ma chère Eudoxie 1 que je suis heureuse de 
TOUS voir et de vous embrasser, moi, qui ne savais même pas 
votre mariage! (se retournant ters Golofkin. ) Je VOUS remercie, 
comte Golofkin, d'être venu au-devant de moi jusqu'à trois 
Ueues de Saint-Pétersbourg. Tant d'honneur à une princesse 
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64 LESTOCO- 

déchue, c'est beau pour un courtisan. Ce qui Test plus encore, 
c'est de m'avoir amené voUe femme, autrefois ma fille d'hon- 
neur, (Lui prenant la main.) et tOUJOUTS mon amie, u'est-ll paS 

vrai? 

EUDOXIE. 

Âh! j'ai voulu accompagner monsieur le 'comte; j'ai voulu 
être la première à présenter mes hommages à Votre Altesse, 
et à savoir si ie voyage ne l'avait pas bien fatiguée. 

ELISABETH. 

Mais non; je ne crois pas ! je me porte à merveille. N'est-il 
pas vrai, Lestocq? car, c'est lui que cela regarde, je ne m'en 
mêle pas; il me trouve souvent des vapeurs ou des migraines 
auxquelles, sans lui, je n'aurais jamais songé. Oh! c'est un 
homme de talent! 

GOLOFKIN. 

Et de plus, un fidèle serviteur... 

* ELISABETH. 

Que vous avez placé auprès de moi, et vous avez bien fait; 
car sans lui le séjour de Novogorod eût été si triste, je me 
serais tant ennuyée dans cette maison de plaisance ! Mais enfin 
me voilà de retour à Saint-Pétersbourg dont les bals sont, dit- 
on, délicieux cette année, et j'aurai, j'espère, le temps de me 
dédommager. 

GOLOFKIN. 

Je ne le pense pas; car, s'il faut vous l'avouer. Madame, je 
viens de la part de Son Altesse Anne de Gourlande, régente de 
l'empire pendant la minorité du prince Ivan, son fils, notre 
jeune empereur... je viens... 

•ELISABETH. 

Eh bien! achevez. 

GOLOFKIN. 

Je viens vous dire que Son Altesse, ainsi que le conseil de 
régence, dont j'ai l!honneur de faire partie, ont été pénible- 
ment surpris de votre départ de Novogorod, dont vous n'aviez 
pas daigné les prévenir. 

ELISABETH. 

Et à quoi bon? un voyage d'agrément pour ma santé; le 
changement d'air. N'est-ce pas, Lestocq? 

LESTOCQ, ft'inclinant. 

Oui, Madame. 
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ACTE I, SCÈNE V. 6^ 

GOLOFKIN^ d*uu air doucereux. ' 

A cela nous n'avons rien à objecter; mais nous ne pensons 
pas que l'air de Saint-Pétersbourg convienne à Votre Altesse, 
et je viens vous conseiller de vouloir bien ne pas entrer dans 
la capitale. 

LESTOCQ, k part. 

Quelle audace! 

ELISABETH, avee fierté. 

Comte Golofkin, est-ce un ordre que l'on m'intime? 

GOLOFKIN, respectneunement. 

Non, sans doute; mais une prière qu'il ne serait peut-être 
pas prudent à vous de repousser. Votre présence à Saint- 
Pétersbourg pourrait enhardir, encourager certains partis qui 
conspirent dans l'ombre, et qui deviendraient plus audacieux 
s'ils concevaient le fol espoir de vous voir à leur tête. 

ELISABETH. 

J'entends; ce qui donnerait peut-être un peu de mal au 
ministre de la police. Gela vous regarda, comte Golofkin, et je 
ne peux pas vous priver d'une occasion de faire briller vos 
rares talents; et parce que le sénat m'a exclue du trône, parce 
qu'il a décidé que le prince Ivan, neveu de Pierre !•', serait 
préféré à moi, Elisabeth, qui suis sa fille, je ne pourrai plus 
changer de résidence, voyager pour mon plaisir, aller au bal 
à Saint-Pétersbourg sans faire naître des complots, exciter des 
soupçons, et troubler le sommeil des ministres! Qest trop 
compter sur ma patience, et je ne répondrai qu'un mot : je 
ne conspire pas, je ne conspirerai jamais; et si cela m'arrive, 
vous pouvez faire tomber ma tête; j'y consens d'avance; mais 
je veux aller à Saint-Pétersbourg; j*irai, j'y resterai tant que 
cela me plaira, et je m'y plairai beaucoup. (ATec ironie.) La cour 
y est si aimable! Dites-le bien à la régente, dites-le à Munich 
et à Osterman, vos dignes collègues, et nous verrons si l'on 
arrachera des murs de la capitale, si l'on chassera de force la 
fille de Pierre le Grand. Voyez, comte Goloikin, préparez tout 
pour mon départ, je retournerai avec vous à Saint-Pétersbom^g; 
je vous permets de m'y accompagner. Adieu, Eudoxie ; à bien- 
tôt; nêUS nous reverrons! (Eudoxie fait la révérence, Golofkin sMncline 
respcetueusement ci sort avec Vorel.) 
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60 LESTOCQ. 

SCÈNE VI. 
ELISABETH, LESTOCQ, 

^ISABETH, à part, «t regavdant autour é*«lle. 

Je ne Taperçois pas! et cependant il me semble qu'il devrait 
déjà être anivé, qu'il devmii m'avoir précédée. 

LESTOCQ^ s'approchant d*Élisabeth. 

C'est bien, Madame. 

ÊUftiBlTIl, éhm aiv trionplutit. 
N'est-ce pas! surtout pour moi, qui auis faible et qui n'ai 
jamais pu avoir de caractère; mdis une fois qup ja ^m pi- 
quée! et je rétais beaucoup de na pouvoir assister à cette ^ 
brillante qu'on doit donner àem9m, iàUm, h rSrmitage. 
i.iiSToeû, 
Que dites-vous? 

éf'ItUBITS, 

Une fête pour laquelle, depui» diiux moi»» l'on fait itet pré- 
paratifis. 

LESVOCQ» 

Quoi! c'est là le véritable motif qui vQUâ attire à Saînt-Pér 
tersbourg? Vous n'en ave» pas d'autre? 

Non, certainement, aucun 1 

LESTOCQ, toiijoun à ieni vpis. 

Et pei; vous importe de recevoir ici d«s ordies, quftud vous 
devriez en doqner; d'entrer comme simple sujette dans ce pa* 
lais des czars où vom devriez régner en impératrice? 

ELISABETH. 

Ah! vous allez encore ramener cet étemel sujet de eonveiv 
sation. Grâce, Lestocq, je ne me sens pas bien aujourd'hui; je 
suis souffrante; je suis malade. 

LESTOCQ. 

Oui, vous êtes habituée à un air phis élevé, l'air du trône! 
celui-là seul vous est bon. (ivee force.) Et si j'étais à votre 
place... 

ELISABETH. 

Certainement; si vous y étiez. Mais entre vous et moi, mon 
cher docteur, il y a grande différence. 

LKSTOCQ. 

Je le sais. Madame, et j'ose dire qu'elle est toute à mon avan- 
tage. Né de parents français, simple frater dan? un misérable 
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ACTE I, SCÈNE VI. 67 

yillagd, n'ayant d'autre bien que ma jeunesse et ma lancette, 
je n'ai désespéré ni de moi ni de mon avenir. Nul n'est pro- 
phète dans son pays; j'ai cherché fortune à l'étranger, et soit 
audace, talent, intrigue, comme vous voudrez, fout est bon 
pour arriver, et j'y sui$ parvenu; j'ai été accueilli à la cour 
de Russie, je suis premier médecin de la princesse Elisabeth, 
de la fille des czars. De rien que j'étais, voilà où je me suis 
élevé, voilà ce que j'ai fait. Et vous. Madame, née sur les de- 
grés du trône, héritière présomptive de la couronne impériale, 
vous êtes descendue jusqu'au rang de princesse sans crédit, 
«ans pouvoir, soumise aux caprices de la régente, aux ordres 
de Golofkin ou de Munich.'.. 

ÉLISABETI. 

Lestocq, vous ne voulez pas me fâcher? 

LBSTOCQ. 

Et plût au ciel que je vous fisse sortir de cette insouciance, 
de cette apathie qui forme le fond de votre carajctère ! Plût au 
ciel que je fisse passer dans vos veines cette fièvre, ce désir de 
gloire qui me dévore ! dès demain je vous verrais assise sur le 
trône de Pierre le Grand, votre père, je verrais briller sur votre 
front ce bandeau des czars qui vous ir^t si bien ! Âh ! que vous 
seriez belle! 

ÉLTSABGTHy a^ee ^mplfdsaiiM. 

Vous croyez? (se reprenant.) Nou, non! 

BÉCITATIP. 

J'ai d'autres projets plus séduisants ppnr mpi, 
Mais que je ue puis dire à personue! 
LESTOCQ. 

Et pourquoi! 

DUO. 

ÉLISABETI^. 

Heureux qui peut passer sa vie 
Loin des grandeurs, loin de la cour! 
He'ireux qui la voit embellie 
Par les plaisir» et par l'amour! 

LBSTOCQ. 
Heureux qui peut passer sa vie 
Sur le trône et dans la graudeur! 
Heuren\ qui la voit embellie 
Et par la gloire et par rhonncur! 
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68 LESTOCQ. 

ELISABETH. 

Moi^ faible femme!... on yeut que je conspiref 

LESTOCQ. 

Mourir pour tous sont mes seuls Toenx! 

ELISABETH. 

C'est à la mort que tu veux me conduire... 

LESTOCQ. 

C'est au trAne de tos aieux! 
(La regardant.) 
Je le Tols^ dans son âme 
J'ai ranimé i*hoDneur! 
Etrardeur qui TenÛamme 
A passé dans son cœur. 

ELISABETH. 

Je sens naître en mon àme 
Le dépit et l'honneur. 
Et Tardeur qui Tenflamme 
A passé dans mon cœur! 
Eh bien ! tous le Toulez^ au repos je renonce. 

LESTOCQ. 

Vous consente!... 

ELISABETH. 

Pas encor^ je ne peux; 
Mais tantôt, dans ces lieux, tous aurez ma réponse. 
LESTOCQ, à part. 
Elle est à nous, le sort comble nos tœux ! 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

Je le Tois, dans son Àme 
J'ai ranimé Thonneur! 
Et l'ardeur qui m'enflamme 
A passé dans son cœur. 

ELISABETH. 

Je sens nattre en mon âme 
Et la honte et l'honneur! 
Et l'ardeur qui l'enflamr.'.e 
A passé dans mon cœur. 
(Elle sort.) 

SCÈNE VII 
LESTOCQ, puUSTROLOP. 

LESTOCQ. 

Oui, je la forcerai bien de conspirer. Oui, je la ferai impL^- 
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ACTE I, SCENE VII. 69 

ratrice malgré elle, car jamais on n'a été moins princesse. 11 
n'y a dans cette femme-là qu'une femme et pas autre chose; 
des futilités, des plaisirs, des rêves d'amour, voilà tout ce qu'il 
lui faut. Eh bien! permis à elle, mais quand elle sera sur le 
trône , et on lui permettra alors d'être la voluptueuse Elisa- 
beth; c'est ainsi qu'ils l'appellent. (Apercerant stroiof.) C'est Stro- 
lof; comme le voilà sombre et rêveur! (stroiof va à lui, met un 

genou en terre et lui baise la main.) Il y a quelque temps que noUS 

ne nous sommes vus , depuis mon dernier voyage; mais j'ai 
pensé à toi. Relève-toi, mon garçon ; comment va ta mère? 

STROLOF. 

Elle va bien, monseigneur le médecin, et moi aussi : je 
viens encore d'être battu. 

LESTOCQ. 

ciel ! 

STROLOF. 

Par l'ordre de Golofkin: aussi, j'ai la rage dans le cœur 
quand je pense qu'il faut toujours recevoir et se taire. 

LESTOCQ. 

Pourquoi donc? On peut rendre à son tour, et si quelque 
jour tu trouvais le moyen de donner le knout à Golofkin... 

STROLOF. 

Lui! mon maître! oh! non, jamais (x^ec une joie concentrée.) 
Je le tuerais bien, par exemple; mais le battre, je n'oserais pas. 

LESTOCQ, froidement. 

Eh ! mais, dans le monde, tout est possible. Pour commen- 
cer, je t'ai racheté à l'intendant de Golofkin. 

STROLOF. 

ciel! dites-vous vrai? Vous êtes mon maître? 

LESTOCQ. 

Je t'emmènerai à Saint-Pétersbourg, tu reverras Catherine, 
ta fiancée; je te la ferai épouser, et je vous donnerai à tous 
deux votre hberté.. 

STROLOF. 

Ah ! monseigneur Lestocq, je vous appartiens corps et âme, 
et s'il ne faut que se faire tuer pour vous, dites-moi : va, et 
j'irai. 

LESTOCQ, avec chaleur, et à demi toIx. 

Bien! mon garçon, bien! tu partageras mes dangers. J'aurai 
besoin de ton courage et de ton bras. Tu sauras pourquoi 
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70 LB8T0C0. 

SraOLOF, froi4«qMiit. 

Ce n'est pas la peine. 

iESTQCQ. 

BraTo ! voilà une réponie digne d'un soldat russe. U y a du 
plaisir à conspirer avec des gens comme ceiu-là; ce n'est pas 
comme en France où ils yeiUent toi^ours saToir..« Eh! mais, 
quel est ce bruit? 

SCÈNE VIIL 

DOnTRI, entrant ayec eolire. 

Oui^ j'en fais le serment^ 11 ne mourra que de ma main. 

LESTOCQ. 

Eh qui donc^ mon officier? est-ce un malade que vous vou- 
lez me recommander? un oncle à succession? me voilà. 

BIMITRI. 

Ah ! c'est vous, Lestocq, vous me voyez furieux! 

LEStOCQ. 

Et contre qui? 

niMITRI. 

Ck>ntre cet indigne, cet infâme Golofkin. 

STROLOr. 

Prenez garde; s'il entendait... 

LESTOCQ. 

Il est ici! 

dimuei. 

Je le sais bien! et peu m'importe! il ne m'enverra pas en 
Sibérie. Mais il a fait plus encore; on vient de nous signifier 
de sa part que notre régiment n'avait qu'un jour à rester dans 
k capitale. 

LESTOCQ. 

Vraiment! 

DIMITRI. 

Après deux ans d'absence; et l'infamie, docteur, c'est que 
j'allais me trouver près de cdle que j'aime; et repartir encore 
pom* Smolensk. Non, morbleu! plutôt donner ma démission, 
plutôt briser mon épée. 

LESTOCQ. 

Modérez-vous ! 
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ACTE ïj SCÈNE VIII. 71 

DlMITni. 

lamaût. C'est un^". atrocité que je ne pardonnerai pas, et que 
Golofkin ine paiera dans ce monde ou dans l'autre. Ne pas la 
voir, être séparé d'elle; concevez-vous, docteur? et pourquoi? 
parce qu'il dit que nos soldats, que le régknent de Novogorod 
est anime d'un mauvais esprit. 

LESTQCQy «Ttc joie. 

Vraiment; je le savais déjàt 

DIMITRI. 

£h bien ! morbleu, ils ont raison, ils font bien; et moi, qui 
jamais de ma vie ne me suis mêlé de rien, si je savais qu'il y 
eût quelques bonnes conspirations, quelques projets de soulè- 
vement, je serais trop heureux d'en être. 

LESTOCQ. 

Est-il possible? 

BIMITRI. 

A une seule condttton; c'est qu'on me permettrait de tuer 
Golofldn molHBiéme. 

BtMiOF, bfti, à LMioeq. 

le l'avais leleBu! 

LESTOCQ, à Strolof. 

Tais-toi! 

D1S1TRI. 

Mais, par malheur, il n'y a rien^ personne ne pense à cons^ 
pirer. Les Russes se laisseraient touâ opprimer sftns jamais 
lever la tête. 

LESTOCQ. 

Qu'en savez-vous? 

mWTRI. 

p- ' Hein ! que dites»vous là? 

LESTOCQ. 

S'il y avait des cœurs généreux qui s'entendissent avec le 
vôtre, qui réclamassent les secours de votre épée et de vos sol- 
dats; pouiTaient-ils compter sur vous? 
DiMnrRx. 

Oui, morbleu, toujours. (le regardant aToc étoii&emeiit.) Ah çà! 

dites donc, docteur, c'est donc sérieux? il y a donc quelque 
chose? moi je parlais là sans y penser, mais je ne m'en dédis 
pas : je n'ai jamais conspiré de ma vie, c'est du nouveau. 

LESTOCQ. 

Étourdi! 



y Google 



72 LESTOCO. 

DIMITRI. 

Voyons un peu, pai*lez; vous voulez-donc renverser Golof- 
kin? c'est bien; le tuer, nous verrons; c'est peut-être im peu 
vif pour la première fois! 

LESTOCQ, regardant dans la coulisse à gauche. 

Taisez-vous donc, on vient, (à part.) Madame Golofkin! 

DIMITRI, s'avançant et regardant dans la coulisse à gauche. 

Ah! mon Dieu! est-il possible? quelle rencontre! 

LESTOCQ, a Dimitri. 

Ce n'est pas le moment de vous expliquer; plus tard vous 
saurez tout. Viens', Strolof ! 

STROLOF, 
Oui maître, (ns sortent par la droite.) 

SCÈNE IX. 
DIMITRI, puis EUDOXIE. 

DIMITRI, regardant vers la coulisse à gauche. 

, C'est bien elle! elle approche; et moi qui courais à Saint- 
Pétersbourg pour la revoir, pour l'épouser, (courant à elle.) Eu- 
doxie! 

EUDOXIE. 

Dieu! qu'ai-je vu? vous, Dhnitri, vous dans ces lieux? 

' DIMITRI. 

Oui, après deux ans d'absence et de tourments... 

EUDOXIE. . 

Silence! 

DIMITRI. 

Oh! je ne crains rien. Je suis libre; mon oncle en mourant 
m'a laissé ses richesses, qui sont à vous puisqu'elles m'appar- 
tiennent; plus de refus, plus d'obstacles... 

EUDOXIE. 

Le plus grand de tous, le plus cruel pour vous, Dimitri; 
mais le salut de mon père l'exigeait; on allait le traîner en 
Sibérie, et im seul moyen de le sauver, c'était d'épouser ce- 
lui-là même qui le persécutait. 

DIMITRI. 

Et vous y avez consenti? 

EUDOXIE. 

Grâce! gi'àcc! ne m'accusez pas, et plaignez-nioi ! cai* mon 
amoUi- était à vous. ^ ^ 
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ACTE I, SCÈNE IX. 73 

DIMlTRf. 



Et j'ai tout perdu! 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

EUDOXIE. 

Adieu, je pars ; 
Soyez rhonneur de la patrie ! 
Allez, suivez nos étendards! 
Soyez heureux! une autre amie 
Pourra vous consacrer sa vie, 

Et moi, je pars ! 

DEUXIÈME COUPLET. 
DIMITRI. 

Adieu^ je pars. 
Et c'est en vain qu'en ma misère 
J'implore un seul de vos re^ardi. 
Cette faveur est bien légère. 
Pour moi ce sera h dernière. 

Demain je pars! 

DUO. 
EUDOXIE. 

Ah! laissez-moi! 

DIMITRI. 

Éqoute-moi! 
Je meurs d'amour. 

EUDOXIE. 

Je meurs d'effroL 

DIMITRI. 

toi que j*aime ! 

EUDOXIE. 

trouble extrême! 

ENSEMBLE. 
DIMITRI. 

Je n'ai qu'un vœu, qu'un seul désir. 
Vivre pour toi, pour toi mourir. 

EUDOXIE. 

Je n*ai qu'un vœu, qu'on seul désir, 
L'honneur commande, il faut vous fuir 

DIMITRI. 

Je devais croire à ta constance. 

EUDOXIE. 

Hélas ! )e ne m'appartiens plus. 

T.Vî. 
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T4 LESTOC^ 



DIMITRI. 

Et ces sermeots de notre enfaa6#t 

EUDOXIE. 
Et ceux que le ciel a re^us! 
DÎMITRI. 

Ta tendresse me fût rlivie^ 
Rends-moi le seul bien (^e j^aimais ; 
Une heu^Oi.^ un instant, je t^en prié, 
Te voir et puis boufir âj^rès! 
fe|JIK)XIE^ avèe éoioti<Mi. 
Ahl kissez-moi! ' 

miitttikt. 
Ëcoûl(M6oi^ etc., «te. 

Ainsi TOUS repousses meâ vœux! 
£h bien l «aches que V&ù iàobspiroy 
Qu*uD Complot se traoïe en èés lièut^ 
J'y prendrai part, et si j'eitplfc. 
Vous ra«dre% voulu. 

EUDOXIE. 

Moi, grands dieux I 
Oubliez ce projet Ajueste. 

DIMITM» 
Non, non, je l'ai juré... je veux. 
Risquant des jours que je déteste. 
Immoler Golofkin! 

EUDOXIE. 

,0 ciei! que dites-vous î 
Immoler Golofiiinl 

(Le voyant veiii^) 
C'est lui, c'est mon époux* 

DIMITRI. 

Son époux! 

SCÈNE X. 
Lb8 précédents; GOLOFKIN. 

TRIO. 
DIMITRI. 

Dieui que viens-je de faire? 
Qu*ai-je dit, malheureux! 
J*excite la colère 
D'un tyran soupçonneux. 
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▲GT£ X, SG:pifE XI. 7& 

EUDOXIE. 

Ociel! que dols-je faire? 
Quel complot odieux ! 
Faut-il à sa colère 
Liyrer un malheureux! 
GOLOFKIN9 à part, entrant en rèront. 
Il est^ dans |e my^tère^ 
Des opmplots odieux 
Qui ne pourront^ j'espère. 
Échapper à mes yeux. 

(Apfrçefaot pjwitr).) 
Âh! c'est Tous^ capitaine: 
On TOUS a préveç|u que dans Saint-Pétersbourg 
Vous ne Rêviez rester qu'un jour. 
DIMITPI. 
Oui, l'on nous a traiismis ^ôtre loi souverajfieî 
Tout un jour... c'est beaucoup^ et nous 46^ons bénir 
La main qui nous accorde une faVenr si grande ! 

GOLOFKINy à Eudoxie. 
Venez... Elisabeth... vous veut et vous demande. 

DIMITRlj bas à Eudoxie. 
lion sort est dans vos mains^ faut-il vivre ou mourir? 

ENSEMBLE. 
PIMITRI. 

Dieu! que viens-je de fairç? 
Qu'id-je4it> malheureux! etc.^ etc. 

EUDOXIE. 
ciçll que dois-je faire? 
Quel complot odieux! etc.^ etc. - 

GOLOFRIN. 

Dans l'ombre et le mystère 
Des complots odieux, etc., etc. 
(Golofldn entre avec Eudoxie dans la maison à gauche.) 

SCÈNE XL . 

DIMITRI^ LES OFFICIERS venant du dehocs. STROLOF, ET QUELQUES 
MOUGIKS^ pendant le cbœur suivant, placent la table et servent le dîner. 

CHŒUR. 

Il faut s'amuser, rire et boire^ 
Assez tôt viendra le trépas ! 
Courir des plaisirs à la gloire. 
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76 LBSTOCQ. 

C'est la deTise des soldats! 

SAMOIEF. 

De bien dîner que Ton s'empresse, 
Moi^ je me charge des apprêts. 
(U va au fond, et aide à mettre le couvert.} 
LESTOCQ, à part. 
De ce repas le désordre et Tivresse 
Pourraient bien servir nos projets. 

SAMOIEF. 

A ce banquet militaire, 
le docteur veut-il prendre partt 
(aux autres officiers.) 
n faut le ménager, car à la moindre affaire. 
Nous avons besoin de son art. 

DIMITRI^ à part. 

N'importe, du mari, je brave la vengeance. 
LESTOCQ^ lui serrant la main. 
A table! 

DIMITRI^ à part. 
Cachons-leur ma rage et mon dépit! 
LESTOCQ, à Samoief. 
J'accepte avec plaisir comme avec appétit. 

DIHITRI, sur le devant du théâtre, bas à Lestocq. 
La diète, je le vois, n'est pas dans l'ordonnance. 
Un conspirateur dtne. 

LESTOCQ, de même. 
Il conspire en dînant! 

(ils se mettent tous à table.) 
CHOEUR. 

Il faut s'amuser, rire et boire. 
Assez tôt viendra le trépas! 
Courir des plaisirs à la gloire. 
C'est la devise des soldats! 

DIMITRI^ éleyant son verre. 
A la santé du docteur! 

LESTOCQ, de même. 

A la vôtre ! 
BIMITRI, de même. 
Pour second toast buvons tous, mes amis, 
A nos amours! 

LESTOCQ. 

Moi j'en propose un autre* 
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ACTE T, SCÈNE XI. 77 

BuTODS au bonheur du pays. 

SAMOIEF; d'un air triste. 
Hélas! son bonheur n'est qu'un rêve. 
Quand les tyrans régnent sur nous. 

LESTOCQ^ secouant la tète. 
Si vous vouliez... 

TOUS. 
Que dites-vous? 
LESTOCQ^ lentement. 
Que vous ôtes soldats, que c'est avec le glaive 
Que Ton fait et défait les rois 

DIMITRI^ vivement. ^ 

Il a raison. 

SAMOIEF^ froidement. 
Il a tort, et je crois 
Qu'aux affaires d'État nous devons faire trêve I 

Chantons plutôt : à vous, docteur, 
Gominencez. 

LESTOCQ. 

Volontiers. 

DIMITRI. 

Nous redirons en chœur* 

LESTOCQ. 
PREMIER COUPLET. 

C'est le plaisir qui vous invite, 
Vepez à ce banquet joyeux. 
Répétez ce chant moscovite 
Si cher à vos nobles aïeux : 
Saint Nicolas, patron de la Russie, 
Veille sur nous, et donne en tous les temps 
La gloire à notre patrie, 
Et la mort à ses tyrans ! 
DIMITRI ET LE CHOEUR , s'animant par degréf. 
Gloire à notre patrie. 
Et mort à ses tyrans! 

LESTOCQ. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Le Moscovite est misérable. 
Des maîtres cnchainent son bras. 
Mais dans les maux dont on l'accable. 
Il sait attendre, et dit tout bas : 
Saint Nicolas, patron de la Russie, 
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8 LESTOGQ. 

Veille 8ur doqs^ et donne en tous les iempi 
La gloire à notre patrie, 
Et la mort à ses tyrans! 

CHOEUR. 

Gloire h notre patrie^ 
Et mort à ses tyrans! 

(ils se lèYent tous.) 
LESTOCQ. 
TROISIÈME COUPLET. 

Et TOUS dont le cœur doit m'entendre, 
Lorsqu'à la honte on vous conduit^ 
Est-il besoin de tous attendre? 
C'est l'honneur qui parle et vous dit : 
Braves soldats^ soutiens de la Hussie, 
Votre valeur peut donner en tout temps 
La gloire à votre patrie^ 
Et la mort à ses tyrans! 

CHOEUR. 

Gloire à notre patrie^ 

Et mort à ses tyrans ! 
(S*animaiit, entourant Lestocq, et se donnant tous la main.) 
Oui^ meé amis^ oui, nous le jurons tous. 
Nos ennemis tomberont sous nos coups! 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ, à part, les regardant. 
Courage! courage! 
Mon triomphe est certain; 
Achevons notre ouvrage 
Les armes à la main. 

CHOEUR d'officiers. 

Courage! courage! * 
Le triomphe est certain, 
Et sortons d'esclavage 
Les armes à la main. 

DIMITRI. 

Courage! courage! 

J'admire son dessein, 

JSortons de l'esclavage 

Les armes à la niain. 

SAMOIEF^ à demi Toix , les rassemblant autour de lui* 

Quel sera notre cheft qui mettre sur le trône? 
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ACTE Xy SCÊÎ^É XI. 79 

LESTOCQ. 

La fiUe de Pierre le Grand i 
Elisabeth! 

TOCS. 

Elisabeth! 

8AM01BF. 
Oui^ par droit de naissance. 

LESTOCQ. 

Et Toas eonnaissët tous ses yertus^ sa^eiémènte; 

DiMITRI. 

Pour elle^ s'il le faut, je donnerais mon sangi 

Et nous de mèmti; vive Elisabeth! 

SAMOIEF^ let arrêtant, et à demi ^tb 
A^ant 
De nous sacrifier pour elle^ 
Sommes-nous sûrs de son consentement? 
Qui nous en répond? 

LESTOCQ. 

Moi! 

SAMOIEF^ 
Sur tes jours) 

LESTOCQ. 

An&stani 
J*ai reçu sa promesse; elle y sera fidèle! 
Et tout à Theure ici^ pour mieux vous i'attester^ 
Je l'attends elle^mftme. 

DIMITRI. 

Et nous mourrons p<Jbr elle. 
Il n'est plus permis d'hésiter. 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ^ à part. 
Courage! courage; 
Mon triomphe est certain* 
Sortons de l'esclaTage 
Les armes. à la malp, 
CBOEUR DE JEUNES PPFIQIER^' 
Courage! courage! 
Le triomphe est certain^ 
Sortons de Tesclavage 
Les armes à la main* 
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80 LESTOCO; 

DIMITRI. 

Courage! courage! 
J'admire sou dessein. 
Sortons de Tesclavage 
Les armes à la main. 

SCÈNE XII. 
Les rRÉcÉDENTs; ELISABETH, EUDOXIE, GOLOFKIN, sortant de 

la porte à gauche; PAYSANS ET PAYSANNES, entrant par le fond. 

LESTOCQ. 
Taisons-nous; la voici, Golofkin est près d'elle. 

ELISABETH. 

Eh bien ! tout est-il prêt, et pouvons-nous partir? 
(6<^fkn s*bicline et fait signe que oui.) 
ELISABETH, à Eudoxie. 

La fête de demain doit donc être bien belle? 
De m'y voir près de toi je me fais un plaisir... 

(Apercevant Dimitri et les jeunes officiera.) 
Eh mais! 6 surprise nouvelle! 
Nos jeunes officiers.. . 

(a Eudoxie.) 
Des chevaliers galants. 
Au jour de la disgrâce ils m'ont prouvé leur zèle. 
Et dans Novogorod c'étaient mes courtisans 
Quand tout m'abandonnait. . . 

(Apercevant Lestocq.) 

Ah! vous voilà! de grâce. 
Un mot, Lestocq. 

(Bile l'emmène sur le devant du théâtre.) 
LESTOCQ, à demi voix. 

Eh bien! Madame? 

ELISABETH, à demi 50ix. 

Votre audace 
De souvenir me fait encor trembler. 
Plus de complot, de sceptre, ni d'empire; 
Je ne veux plus en entendre parler. 
LESTOCQ, à part. 
ciel! à peme je respire. 

ELISABETH, à haute voix. 
Ne songeons qu'à ce bal où j'es'père briller. 
Vous y viendrez, j'y compte. 
(Elle le salue de la main, et retourne près d'Eudoxie et de Golorivin.) 
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ACTE h SGiNE TOi* 81 

♦■ 

LESTOCQ, à part. 

faiblesse de femme t 
DIMITRI ET LES OFFICIERS ^ 8*approchant de Lestocq quMls entourent. 
Eh bien? 

LESTOCQ, après un instant de silence, et d'un ton résolu. 
Elle consent à tout^ elle est à nous; 
Mais il faut se hàter^ son salut le réclame. 

DIMITRl ET LES OFFICIERS. 

Nous sommes prêts... Nous tous le jurons tous. 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ, à part. 
Rien n'égale ma rage^ 
Le péril est certain. 
Mourons avec courage 
Les armes à la main. 

DIHITRI ET LES OFFICIERS. 

Du courage! du courage! 
Le triomphe est certain. 
Sortons de Tesclayage 
Les armes à la main. 

ELISABETH. 

Que mes jours sans nùagei 
Restent purs et sereins; 
Que jamais les orages 
Ne troublent mes destins. 

EUDOXIE. 

Dieu^ soutiens mon courage! 
U taxxi, c'est mon destin » 
(Regardant Dimitri.) . 
Ou désarmer sa rage^ 
Ou trahir son dessein. 
GOLOFKIN^ regardant Elisabeth. 
Si ce nouveau voyage 
Cache quelques desseins^ 
Sa vie est un otage 
Qui reste dans nos mains. 

CHOEUR DE PAYSANS. 

Que nos vœux, notre hommage^ etc. 
(Golofkin offre la main à Elisabeth, Dimitri à Eudoxie, et ils sortent par U 
porte du fond, tandis que Lestocq, au milieu des jeunes offiolerg, leur 
^otre Éli«abeth, et menace Qo^ofkin.—-Li|toil« tombe,) 
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ACTE it. 

Un apparu-raent du iialato ifécé i nsnÉitt^B^ Pafinéti Héftè ei élégant. Porte an 
fond. Denz portes latérales. A gaache, one harpe; à droite, nne uble et tout eo 
qu'il faut pour écrire. 

SCÈNE PREMIÈRE. . 

CATHERINE^ seule, ua papier de iinisi<]|tte k U main, et étudiant un air. 

f! Gentille;.. geniiJle Jlifbscovite^ 
«r Sur ce traîneau... tratneau léger^ 

« Nous voyons... à ta suite, 
« Les amours... lès amours voltiger. » 

(Froissant lé papier dans ses mains.) 
Ah! c'est en vain que j'étudie. 
Je ne pourrai jamais apprendre la partie, 
(lisant.) 
« Les aniours... les amours voltiger. » 
Madame Golofkin, ma très-chère maîtresse. 
Chante dans un concert, ainsi que la princesse,, 
£t Ton m'ordonne aussi de chanter... il le faut. 

(chantant.) 
La, la, la, c'est trop bas... la, là^ la, c*est trop haut 
« ëentille Moscovite, 
« Sur ce traîneau léger, ^ 

« Nous voyons à ta suite 
c Lés amours voltiger; 
« Mais, cruelle Nadèje, 
<t Pourquoi, pour mon înaiiieur, 
« Blanche comme la neigé, 
« En as-tu la froideur? jj 
(Jetant le papier.) 
'^ Ah! c'est trop ennuyeux, 

Ei pour moi, j'aime mieux 
CSes airs de danse qu'au village, 
Sans les apprendre je savais. 
Et qu'en revenant de l'ouvrage. 
Auprès de Stroflof je chantais. 

PREMIER COUPLET. 

Le pauvre Ivan, pendant le jour, 
X^'^vaille et pense à son amour, 
l^^^mit arrive, et tout content. 
Le pauvre Ivan s'en va' chantant : 
Quand pour moi l'ouvrage 
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ACTE !ï, SCÉîhS I. aS' 



I^S çpir est fini. 
Rentrant au Tillage 
De froid tout transi, 

Îitf foyer qui brille 
'aime la Juetir^ 
Du feu qui pétille 
J'aime la chaleur. 
Mais j^dime bien mieui 
Mon an^ie^ 
Si jolie; 
Mais j'aime bien i^l^px 
Son regard amoureux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Q'eSBt le dimanche, et tovt jojievi^ 
Buvant ce vin t^i repd heureux, 
lye pauvre Ivan oublie, liéla^! 
Peine et chagrin^ et dli toiit bas : 
Perdant Téciuilibre, 
L'esclave, en buvant. 
Rêve quUI est libre. 
Et Test un instant. 
D'une erreui* si do4Mo 
J'aime le bonheur. 
De ce vin qui mousse 
faime la sarear. 
Mais j'aime bien uàèm, 4li^ 

STROLOF, en dehors. 
Oui, j'aime i>ieii mieux 

Mon amie, 
. . Sfjoliç; 
. Oui, J'aime bien ^iI^jbdk 
Un regard de ses yeux. 

Ah! quelle voix! 

(courant jà la fenêtre.) 
Ciel! étrolof en ces Ueuxf 

ENSEMBLE. 
CATHERINE, sur le théâtre. 
Oui , j'aiine bien mieux 
Mon amie. 
Si jolie; 
Oui j'aime bien mieux 
Son regard aùioureui., 
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84 LESTOGQ. 

8TR0L0F , ea dehora. 
Oui^ j'aime encor mieux 
Mon amie^ 
Si jolie; 
Oui^ j*aime encor mietti 
Son regard amoureux. 

SCÈNE II. 
CATHERINE, LESTOCQ. 

CATHERINE^ se retirant viTement de la fenêtre. 

Dieu! Ton vient! c'est le médecin de la princesse! 

LESTOCQ. 

Sh mais! ma chère enfant, qu'avez vous donc? 

CATHERINE. 

Rien, monsieur le docteur, rien, un étourdîssement, un 
vblouissement. 

LESTOCQ. 

Cela se trouve à merveille, me voici. Je v<^ en effet dans 
vos yeux que vous êtes très-malade. 

CATHERINE, à part. 

Comme il s'y conndt! 

LESTOCQ. 

Maladie que nous nommons inclination coBtrariée et à 
laquelle sont sujettes les princesses comme leurs femmes de 
chambre. 

CATHERINE. 

Ah! mon Dieu! 

LESTOCQ, la regardant toujours. 

Attendez donc; un cousin à vous, un pauvre diable, que 
vous alliez épouser. 

CATHERINE. 

Comment, vous voyez cela? 

LESTOCQ. 

Et bien d'autres choses encore, je vous dirais même son nom : 
Strolof, je crois. 

CATHERINE, TÎTement. 

Oui, Monsieur le docteur! un paysan de M. le comte qui est 
bien loin d'ici, 

LESTOCQ. 

Du tout ; je vois là <m% <^st ici, à Ssûqt-Pétersbourg, 
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ACTE II, SCÈNE II. 85 

CAIBERINE, à part. 

Dieu! que c'est dangereux? il sait tout, ce médecin-là. 

PREMIER COUPLET. 

Ne noas trahissez pas tous deux... 
Longtemps nous fûmes malheureux 

Ensemble. 
Mon cœur en est eocore ému. 
Que de fois pour moi je l'ai tu 

Battu! 
Ah! dans mes maux qu*il partageait. 
Son amitié me consolait. 
Sans lui dire que je Talmais, 
Il le savait comme moi^ mais 

Je tremble 
De TOUS ouvrir ainsi mon cœur. 
Et devant un si grand docteur 

J'ai peur. 

DEUXIÈME COUPLET. 
LESTOCQ. 

Et pourquoi donc trembler ainsi? 
Pour moi Strolof est un ami 

Fidèle. 
D'un hymen qui l'enchanterait 
J'ai conçu pour lui ie projet 

Secret. 

(Geste de colère de Catherine.) 
Ah ! réprimez ce grand courroux. 
Celle dont il sera l'époux. 
Elle est près de moi ; la voilà. 
Approuvei-vôus ce projet-là. 

Ma belle. 
Et l'ordonnance du docteur 
Galme-t-eUe de votre cœur 

La peur ? ' 

CATHERINE. 

Ah! pardon, monsieur le docteur. 
Pour mériter un tel bonheur. 
Que faire? 

LESTOCQ. 

n faut m'obéir désormais; 
P faut seconder en tout mef 
Projets, 
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catuerihb, 
Ab si. SUolof le Tfiut ainsi. 

LESTOCQ. 

G'dst lui qui tous l'ordonue ainsi ; 
Autour de tous obseryer bien, 
Tout me dire et oe Jamais rien 

Me taire^ 
C'est son ordre ; car, sans frayeur. 
On doit ouvrir à son docteur 

Son cœur. 

CATHÉRmÊ. 

J'obéis^ monsieur le docteur^ 
Vous avez banni de mon coeur 
La peur. 

JLESTiOCQ. 

C'est bien! vous yoIISl donc comme Strolof à mori service^ et 
pour commencer... Golofldn est-il sorti ce matin? 

CJLTBJEAINB* 

Non^ Monsieur. 

LESTOCQ. 

Il est encore ici? 

CATHERINE. 

Là, dans ce salon , axngfès de sa femme et de là princesse 

Elisabeth. 

LESTOCQ. 

Ne pas quitter sa femme... est-cé (}u'il serait jalopx? 

CATHERINE. 

Non, Monsieur. 

LESTOCQ^ à pail. 

Tant pis; ça Toccuperaif ! il faudra y songer; et qu'est-ce 
que Golofkin, qu'est-ce que ces d^mes disaient dans le salon? 

CAIKBRINE. 

11 était question de la fête de ce soir dans les jardins de TEr- 
mitage. 

LESTOCQ. 

Après? 

CATHERINE. 

On disait que la régente, que toute la cour devall f assister. 

l^StOCQ. 

Après? 
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CAtHGRtNfi. 

Qu'il y aurait concert d'abord> et puis ensiifte un bal; et 
l'on a discuté sur le costume que devaient mettre ces dames. 
Ma. maîtresse voulait fine paysanne û*ftnçaise^ et la princesse 
Tine bergère russe. 

LESTOCQ. 

O futilités de femmes! c'est potirtant à cela qu'elle pense^ 
dans un pareil moment! 

. CATHERINE. 

Et un jeune of^ier qui était là^ le capitaine Dlhiitri, un fort 
joli garçon^ a proposé d'apporter à ces dames des dessins nou* 
ireaux qu'il allait chercher. 

LESTOCQ. 

Et lui aussi! et voilà des gens qui se mêlent 4e conspirer. 
(Haut, k Catherine.) Va dans le salon^ et dis tout bas à la pi:incesse 
que je voudrais liii parler au sujet de la fête qui se prépare. 

CATHERINE. 

Je n'oserais pas; ces dames essaient les morceaux de mu- 
sique; moi aussi; ce qui est bien ennuyeux» et si vou3 vouliez 
me faire rester..* 

LESTOCQ. 

n s'agit bien de celai! (a part.) Un concert ! 4e la mju»ique, 
(juand nous jouons pour elle notre existence; quand tout 
marche^ tout s'org^oi^; qufud cette n^t peift-être ^e çaog va 
couler. Mais nos conjurés dont le nombre augmente veident 
absolument ou sa présence ou un ipojt de sa majn; et cette 
proclamation que j'ai promis de lui faire signer^ par quel 
moyen l'y décider? 

CATHERINE^ regardant la porte qui t'oBvn. 

Voici la princesse! 

LESTOCQ. 

Dieu soit louéL.. mais elle n'est pas seule. 

SCÈNE rit. 

LESTOCQ, CATHERINE, ELISABETH et EUDOXIfe, un papier de 
musique à la main, et 4M diiputant; GOLOFRIN, qui entre derrière elles. 

quintetti. • 

EusABera. 
le MwttoMquB c'est «a sol dièie* 
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UBSTOGO. 
EUDCniE. 

Sol naturel^., c'est bien écrit... 

ELISABETH. 

On 8*e8t trompé^ ne vous déplaise; 
(a Golofkin.) 
Ai-je raison? 

GOLOnON. 

Sans contredit. 
(a part.) 
Gomment^ d'ane pareille femme, 
PoaTions-DOus craindre les projets? 

LESTOCQ^ à Elisabeth. 
Je Youdrais tous parler^ Madame. 

ELISABETH. 

Dans ce moment je ne pourrais. 
Nous sommes accablés et de soins et d'ouvrage, 
N'aTons-nous pas, ce soir, à l'Ermitage, 
Bal et concert, et puis ce quatuor 
Que nous ne savons pas, et qu'avec Eudoxie 
Il nous faut répéter... 

LESTOCQ, qui pendant ce temps i*est approché d*Éli8abeUii 
Mais je tous en supplie. 
Une affaire importante, et qui me touche fort. 

ELISABETH. 

Les affaires plus tard, et les plaisirs d'abord. 

LESTOCQ. 

Mais, Madame, songex... 

ÉUSABETH. 

Songez au quatuor. 
LESTOCQ, a^ee impaiieiiee. 
Eh! TOttf D'ôtei que trois! 

ELISABETH. 

C'est vrai, c'est difficile; 
Mais jadis vcas chantiez, et vous pouvez encorM. 
LESTOCQ, .ATec impatience. 
Du tout! ^ 

ELISABETH. 

Vçus êtes trop habile 
jPour ne pas tont connaître... 

GOLOFKIN, riant. 

pl^! c'est vofre de^oif 
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ACTE n^ sGÈms m. 89 

LESTOCQ. 

A la première vue^ et sans aucune étude? 

ELISABETH. 

"Bah ! vous autres docteurs, vous avez l'habitude 
^ De réussir sans le vouloir. 

LESTOCQ, à ÉUsabeth. 
Mais^ Madame! 

ELISABETH. 

Chantez^ ou je n'écoute rien, 
(lui donnant un papier.) 
Voici votre morceau. 

(a Eudoxie et à Catherine.) 
Les vôtres et le mien. 
VGolofkin approche un fauteuil à ÉUsabeth. Lestocq est debout à sa gauche» Eu- 
doxie à sa droite. Catherine, qui a pris un coussin, vient se mettre aux pieds 
de la princesse. Golofkin, assis à gauche du théâtre, contemple ce groupe.) 
ELISABETH, CATHERINE, EUDOXIE, LESTOCQ. 

Gentille Moscovite, 
Sur ce traîneau léger. 
Nous voyons à ta suite 
Les amours voltiger ; 
Mais, cruelle Nadèje, 
Pourquoi, pour mon malheur. 
Blanche comme la neige. 
En as- tu la froideur? 
Oui, quand de cette neige 
Vous avez la blancheur. 
Pourquoi, belle Nadèje, 
En avoir la froideur ? 

ENSEMBLE. 
GOLOFKIN. 

BraTo! bravo! c'est enchanteur l 

LES TROIS FEMMES, applaudissant. 
Bravo! bravo! mon cher docteur! 

LESTOCQ, à part. 
Ah! rieD n'égale ma fureur! 

ÉUSABETH. 

Maintenant, docteur, je suis à vous, et je serais mém ea 
chantée de vous consulter... 

LF^TOCQ, vivement et avec émotion. 

Vraiment! 
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îH) LESTOCQ. 

ELISABETH. 

Sur mon costume ; le capitaine Dimitri va nous apporter des 
dessins sur lesquels vous nous donnere» votre avis. 

LESTOCQ* 

Moi^ Madame! 

ELISABETH. 

Ah! vous êtes de fort bon conseil; pas toujours, (a Goiofkin.) 
N'est-il pas vrai? 

GOLOFKIN. 

Certainement. Pardon^ Madame, je îne rends au conseil où 
la régente m'a fait demander. 

EUDOXIE. 

Moi, si Votre Altesse veut me le permettre, j'irai m'occuper 
de ma toilette de ce soir. 

ÉLISABGT^. 

Fort bien! vous me laissez seule.... Eh bien! docteur, me 
voilà, je suis à vous. 

LESTOCQ, qui depuis quelques instants s'est assis près de la table. 

Faute de mieux ! c'est bien heureux! (Bas, à Catherine.) Reste 
en sentinelle et avertis-moi dès que Goiofkin sortira du conseil. 

CATHERIISE. 

Je vous le promets, 

ELISABETH, à Golofkio. 

Adieu, monsieur le comte ; adieu, Eudoxie, & ce soir. (Goiof- 
kin sort par le fond, Eudoxie et Catherine par la gaiiche.) 

SCÈNE IV. 

LESTOCQ, assis près de la table à droite et dessinant à la plume ; ELISA- 
BETH , qui a reconduit Eudoxie » redescend le théâtre et s^appn^che de 
Lestocq. 

ELISABETH. 

Il y avait longtemps que je n'avais eu de matinée aussi oc- 
cupée; tant d'affaires à la fois me fatiguent, et je suis sûre, 
docteur, que vous êtes inquiet sur ma santé; c'est pour cela 
sansdoutç que vous voulez... Ahî vous dessinez. 

LESTOCQ. 

En attendant audience. 

ELISABETH, regardant par-dessus son épaule. 

Mais c'est fort bien ce que je vois là; ui^ trône d'un côté, 
un trône superbe, et de l'autre... (poussant un cri.) Ah ! mon Dieu! 
quelle horreur! un échafaud! 
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LESTOCQ, lui montrant froidement le papier. 

Choisissez ! cai* maintenant. Madame^ il né vous reste plus 
d'autre alternative que Tun ou l'autre. 

ELISABETH, effrayjée. 

Ou'est-ce que cela signifie, et que voulez-vous dire? 

LESTOCQ. 

Que je n'ai pas tenu compte d'un refus qiii vous perdait et 
nous aussi. J'ai agi en votre nom, j'ai rassemblé, j'ai armé vos 
amis, toujours en votre nom, car je leur ai répondu de vous. 

ELISABETH. 

Sans mon aveu, sans mon consentement? 

LESTOCQ. 

j'étais sûr que vous le donneriez quand vous sauriez qu'en 
ce moment votre perte est certaine. Apprenez que depuis long- 
temps toutes vos démarches sont surveillées, que moi-même 
j'ai été placé près de vous poiu* épier vos actions et en rendre 
compte, et qu'enfin dins ce conseil où se rend Golofkin, on va 
décider de votre liberté ou de vos jours. 

ELISABETH. 

(Juand je prouverai que je ne sui*s pas coupable... 

LESTOCQ. 

Vous Têtes. 

ELISABETH. 

Et comment, s'il vous plaît. 

LESTOCQ. 

Par les droits seuls que vous ayez au trône : c'est là un crinae 
qui ne se pardonne pas, et dont il faut vous punir : je le ferais 
à leur place. Oui, Madame, ils vous condamneront, que vous 
ayez ou non pris part à nos projets; vous voyez bien que vous 
ne risquez rien à conspirer ; au contraire. 

ELISABETH. 

Moi! y pensez-vous? des complots, des tourments, des an- 
goisses, du sang à répandre peut-être, et j'en serais la cause! 
oh! non, je ne le veux pas! Je lisais encore hier l'histoire de 
Marie Stuart. Songez donc, docteur, une prison, des juges, un 
aiièt; c'est affreux! et c'est comme cela que finissent toutes 
les conspirations. 

LESTOCQ. 

Quand on ne réussit pas ! mais nous réussirons. Jamais Vin- 
staiit ne fut plus favorable : Ip peuple est las^ de la régence et 
las d'être gouverne au nom d'un enfant; il mm-mui-e, il vous 
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appelle ; le régiment de Novogorod est pour voiis, et n'attend 
pour se soulever qu'un ordre, une proclamation d'Elisabeth... 
(Geste d'Elisabeth.) Rassurez-vous, je l'apporte ! vous Ti»aurez qu'à 
la signer; restent donc les grenadiers Préobajenski. Ce soir, 
nous nous rendrons à leur caserne , vous vous montrerez, je 
parlerai, je leur dirai : Voici la fille de Pierre le Grand ; ils ré- 
pondront : Vive l'impératrice, et demain Votre Majesté est sur 

le trône; signez! (U lui présente le papier.) 
ELISABETH. 

Non ! non ! cent fois non ! vous réussiriez que je n'accepte- 
rais point le trône, je n'en veux pas ; j'ai d'autres pensées, 
d'autres désirs ; un seul du moins qui remplit mon cœur et 
suffit au bonheur de ma vie. Il est un secret que je voulais ca- 
cher au monde entier, même à vous, mon confident et mon 
fidèle ami; mais puisqu'il faut vous l'avouer, sachez qu'il est 
quelqu'un que je préfère à tout, que j'aime... 

LESTOCQ. 

Ociel! 

ELISABETH. 

Je maudissais déjà le rang qui nous séparait; et quand je 
voudrais pouvoir descendre jusqu'à lui, vous me parlez d'un 
trône qui m'en éloigne encore plus! 

LESTOCQ, à part. 

Malédiction! sije m'attendais à celui-là... (Haut.) Et connaît- 
il cet amour! 

ELISABETH, 

Il ne s'en doute même pas! le voir! l'aimer sans le lui dire 
est déjà un si grand bonheur; de là vient ce brusque départ, 
cette arrivée à Saint-Pétersbourg qui a trompé tout le monde, 
vous le premier; c'était pour le rejoindre! 

LESTOCQ. 

Que dites-vous? 

ELISABETH. 



Silence! 



SCÈNE V. 
Les précédents, DIMITRT. 

TRIO. 

LESTOCQ, regardant Elisabeth avec étonnement. 
D'uD trouble iucounu 
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ACTE II, SCÈNE V. 03 

Son cœur est ému. 
Pourquoi, 
Près de moi. 
Cet effroi? 
Elle a tressailli. 
Son front a pâli; 
Voyons, observons tout d'ici, 
ELISABETH, regardant Bimitri. 
D'un trouble inconnu 
Mon cœur est ému; 
Je tremble mal^é moi 
D'effroi. 
Aux yeux d'un ami. 
Cachons aujourd'hui 
On sentiment dont je rougis. 
PIMITRI, tenant à la main un album sur lequel il dessine et regardant l*appai« 
tement de madame Golofkin. 
A mon cœur ému 
L'espoir est rendu. 
L'amour yeille sur moi. 
Je croi. 
Oui, j'espère ainsi. 
Pendant l'absence du mari... 
(S'approchant d'Elisabeth.) 
Voici, Madame, à vos ordres soumis, 
Ces costumes nouveaux... 
ELISABETH, cherchant sous un air enjoué à cacher son trouble aux yeux de 
Lestoeq, qui Texamine. 

Que Yous avez choisis 
Et copiés. 

DIMITRI. 

Pour Votre Altère. 
ELISABETH, toujours de même* 
C'est bien... et cet autre dessin... 

DIMITRI. 

Est pour madame Golofkin, 
A qui je vais le porter... 

(a part.) 
Quelle ivreasel 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

D'un trouble inconnu, etc. 
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ÉLfSABBTB. 

D'un trouble inconnu^ etc* 

DIMITI». 

A moD cœur ému^ etc. 

ELISABETH^ exuaina&C le desibi. 
Oui^ ce costume de bergère 
Est assez gracieux, <{u!eii pensez-Yous, docteuef 

LGSTOCQ. 

Il me paratt charmant^ puisqu'il a su tous plaire. 

^USABRTB. 

Et vous croyez qu'il m'ira bien ? 

DIMITRI. 

D'honneur, 
Votre Altesse en doit être une fois plus jolie. 
Si du moins c'est possible... 

ELISABETH. 

Ah S c'est bien, je le prends 

DIMITRI. 

liais, pardon... l'on m'attend. 

«LISABETH. 

Faites, je vous en prie. 
DIMITRI, à part. 

Ahl courons et saehons profiter des Instants. 
eiisçmb;.«. 

LESTOCQ. 

DNin trouble inconnu, ete. 

ÉUSABEIH. 

DHiu trouble inconnu, etc. 

DIMITRI. 

D*un trouble inconnu, etc. 
(Dimitri salue respeetneatement ÉKsabetli, et sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 
LESTOCQ, ELISABETH. 

^ LESTOCQ. 

D'où vient le trouble où je vois Votre Altesse? 

ELISABETH. 

Moi, je n'en ai aucun; mais quand cela serait, il me semble 
que la conversation que nous avions tout à l'heure j.. 
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ACTE U, SCÈNE VI. 95 

LESTOCQ. 

Vous avait beaucoup moins émue que 1^ per^nne (^^\ est 
venue l'interrompre. • f 

ELISABETH^ 'vÎTenent. 

Que dites-vous ? 

LESTOCQ^ après avoir regardé autour de lui. 

Oue c'est Ittï que vous aîmeaî 

ELISABETH^ avec effroi. 

Silence! (a demi voix.) Ëh bien! oui, docteur, i>our(|Uoi fein- 
dre plus longtetopst et dussiez-voiis me blâmer... ' ■ 

LESTOCQ, avec joie. 

Moi! et pourquoi donc? n'ëst-ll point brave, aimable, spiri- 
tuel ; n'est-ce pas un des chefs de notre conspiratiofaT * 

ÉLtSABElîà. " 

Qu'entends-je? lui, Dimitri!... 
lestocq. 

Oui, Madame, il n'a pas hésité un instant à risquer son ave- 
nir, sa fortune, son existence, pour replacer Elisabeth sur le 
trône de ses aïeux; après i^ela vjous' lui devez moins de recon- 
naissance qu'à tout autr^ car ce que} nous faisons par dévoue- 
ment, il le fait par amour, et s'il s'exgose, c'est pour celle qu'il 
aime! 

ELISABETH, avec joie. 

Ahl dites-vous vrai? ne me trompez-yous pa^t 

LESTOCQ. 

Je le tiens de lui-même qui, hier encore, furieux, éperdu, 
ne pouvait cacher son amour ni son dése^ii; ; il voulait tuer 
ce Golofkin qui l'éloignait de Saint-Pétersbourg) «t il ne cons- 
pire, en un mot, que pour vous voir, pour ne pas vous quitter. 

ELISABETH. 

Ah ! que je suis heureuse i 

LESTOCQ^ 

Et ce qu'il fait en oe moment, hésiteriez-vous à le faire? se- 
riez-vous moins généreuse? refuseriez-vous d'entrer dans une 
conspiration où lui-même n'agit et ne combat que pour vous? 

ELISABETH. 

Non, non, je ne balance plus ! quels que soient ses dangers, 
je les partagerai, pour lui, non pour le n^ne... 

tESTOCQ, à part. 

Peu nous importe. (Haut.) Et pourvu que vous signiez seule- 
ment cette proclamation... 
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96 LESTOGÛ. 

I^ISABETH^ Yivemeut et la prenant. 

Oûf, certainement; oui, je la signerai... mais... (Avec embar- 
ni.) Vous croyez qu'il m'aime... et si vous me trompiez^; si vous 
vous abusiez! car enfin il ne me Ta jamais dit! 

LESTOCQ^ vivement. 

n vous le dira, je vous le jure, je' vous en réponds, et alors... 

ÉUSABETH, de même. 

Alors, je remets entre vos mains toute ma destinée ; je signe 
cette proclamation, et je marche à votre tête, près de lui^ à la 
mort. 

LESTOCQ. 

A la gloire ! 

ÉUSABETH, à demi voix. 

Adieu! adieu, Lestocq! 

LESTOCQ, 6tant son chapeau. 
Adieu, impératrice! (éUsabeth sort par la porte du fond.) 

SCÈNE VII. 
LESTOCQ, seuL 

PREMIER COUPLET. 

Voilà bien comme sont les femmes, 
Et sans désirs et sans espoir. 
Rien ne saurait toucher leurs âmes. 
Rien ne semble les émouvoir. 

Soudain Tamour arrive. 

Bientôt il les captive : 
Grands politiques, à genoux! 

Malgré notre science, 

L'amour^ sans qn^il y pense^ 
Est encore plus adroit que nous. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Dieu d'intrigue, qu'en ma détresse. 
En vain j'implorais aujourd'hui; 
Où vient d'échouer mon adresse. 
Un jeune amant a réussi! 

C'est lui, lui seul qui donne 

L*empire et la couronne. 
Et devant fui nous tremblons tous. 

Malgré notre science^ 

L*amour^ sans qu'il y pense, 
Est encore plus adroit que nous. 
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ACTE II, SCÈNE VIIT. 9*^ 

Oui, encore quelques instants et elle aura signé cette procla- 
mation qu'ils attendent tous pour agir... C'est Dimitri« 

SCÈNE VIII. 

LESTOCQ; DIMITRI, sortant de la porte i gauche. 
LESTOCQ. 

destinée des empires! c'est pourtant de lui maintenant, 
de lui et de son amour, que dépendent le sort de la Russie et le 
nôtre... A quoi pense-t-il? 

DIMITRI, à part. 

Refuser de me voir en l'absence de son mari; ne pas me re- 
cevoir; tout est fini! elle m'a oublié; son cœur est à un autre, 
et je n'ai plus qu'à mourir ! 

LESTOCQ. 

Mon capitaine ! 

DIMITRI. 

Ah! c'est vous, docteur. 

LESTOCQ. 

A qui pensiez-vous là? 

DIMITRI. 

A me faire tuer, et c'est le ciel qui vous envoie. 

LESTOCQ. 

Pour vous guérir et vous consoler. Êtes-vous toujours amou- 
reux? 

DIMITRI, avec colère. 

Eh! morbleu! oui; et j'ai grand tort. 

LESTOCQ, virement. 

Du tout; c'est bien, jeune homme, très-bien; c'est ce qu'il 
faut ; une pareille constance vous fait honneur ! 

DIMITRI. 

Bel honneur et beau profit! quand un tel amour n'est 
qu'une folie, une extravagance; quand on aime sans espoir... 

LESTOCQ. 

Et s'il y en avait; si celle que vous aimez, toute grande 
dame qu'elle est, partageait votre amour... 

DIMITRI, lai iMtant aa cou. 

Ah! doctem-, s'il était vrai, tout mon sang serait à vous; 
mais qui vous l'a dit? quelle preuve? quel témoin? 

LESTOCQ, à demi Toix. 

Elle me l'a avoué à moi-même. 

T. TI. 6 
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DIMITRI. 

A vous, tandis qu'avec moi cette froideur^ cette indifférence ; 
elle me craignait donc? 

Lestocq. 

Eh! ouij sans doute : n'a-t-elle pas tout à çr^qdi^? et quand 
vous l'accusez d'indifférence, c'est elle au contraire qui doute 
de votre tendresse, qui en exige des preuves. 

DIMITRI. 

Parlez ; tout ce qu'elle^oudra. Tout m'esC possible si je suis 
aimé d'Eudoxie. 

LBSTOCQ, stupéfUt. 

Hein! que dites-vous là? quel nom? 

DIMITRI, TiTement. 

Eudoxie, madame Golofkin, comme vous voudrez! Parlez, 
docteiu". Qu'avez-vous donc? 

LESTOCQ. 

Rien! (▲ part.) C'est fait de nous ! 

DIMITRI. 

Est-ce que vous vous trouvez mal? vous faut-il up péde- 
cin? 

LESTOCO, cherchant à $e remettre. 

Eh! non, vraiment; ne faites pas attention... (cherchant à sou- 
rire.) Nous parlions donc d^ votre amour : vous disiez que vous 
aimiez madame âolofkin.^ 

DIMITRI, à haute Toix. 

Depuis que je me connais; depuis mon enfance, je n'^ ja- 
mais aimé, je n'aimerai jamais qu'elle. 

l^ESTOCO^ tout en tremblant 

Silence! il ne faut pas dire cela, il n,e faut jamais en par- 
ler, ici surtout. 

DIMITRI. 

Vous avez raison, à cause de son mari; et encore, puisqu'elle 
m'aime, puisqu'elle vous l'a dit, je me moque maintenant du 
mari, et si je puis trouver une occasion de me rencontrer seul 
avec elle... 

LESTOCQ, avec efDroi. 

Y pei^sez-vous! 

DIMITRI. 

Certainement! mais vous parliez tout à l'heure des preuves 
de tendresse qu'elle exigeait de moi, quelles sont-elles? 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 9§ . 

LESTOCQ, Avec embarras. 

M'y voîci ! En me faisant un tel aveu, en me permettant de 
vous en iaire part, elle a droit de compter sur votre discré- 
tion et votre dévouement... 

DIMITRl. 

Ma vie entière est à elle. 

LESTOCQ. 

Èh bien ! pour la rassurer, c'est cela qu'il faut lui écrire. 

DIHITRI, se mettant à la table. 

Avec mon sang, s'il le faut. (éerîTant.) « Mon Eudoxie, ma 
bien-aimée... )> 

LESTOCQ. . , 

Y pensez-vous! est-ce que dans un pareil billet il faut ja- 
mais nommer personne? 

DIHITBI, déchirant le billet. 

Vous avez raison. (En écrivant on autre.) « Je jure à madame 
Golofldn...» 

LESTOCQ. 

C'est encore pire. 

DIMITRl, déchirant le billet. 

Dieu! que c'est impatientant! dictez vous-même. 

LESTOCQ, dictant à Dimitri qtti écrit. 

«Madame, je viens de voir le docteur; son amitié a trahi un 
<( secret que je ne puis payer qu'au prix de tout mon sang et 
« de tout mon amour! parlez, ordonnez en souveraine, c'est 
« le plus at*dent de mes vœux. Obéissance et fidélité à toute 
a épreuve. <& Dimitri. » 

DIMITRl. 

Pas autre chose? 

LESTOCQ. 

Non; je crois qu'elle sera satisfaite, et qu'il n'en faut pas 
davantage. 

DIMITRI, à part. 

Pour elle, mais pour moi, il ine faut un rendez-vouS: 

LESTOCQ, se retournant et apercevant Catherine. 

Ah ! c'est Catherine. 

DlMlTRI, pendant que Lestocq remonte le théâtre, écrit à la hâte. 

d Post'Scriptum, Avant ce soir, un moment d'entretien, ou 
« je mcm-s. » 

LESTOCQ, à Catherine. 

Qu'y a-t-U? 



y Google 



100 lESTOGO* 

CATHERINE. 

M. Golofkin sort du conseil et sera ici dans Tinstant. 

LESTOCQ, à Dimitri. 

C'est bien, cachez bien vite ce billet, et surtout point d'a- 
dresse. 

DIMITRI. 

Cela va sans dire ! me prenez-vous pour un étourdi? (a Ca- 
therine.) Tiens, petite, prends cette lettre, et porte-la sur-le- 
champ... Dieu! Golofkin! 

SCÈNE IX. 
Les précédents, GOLOFKIN. 

TRIO. 

golofkin, passant entre Dimitri et Catherine, qui tient déjà la lettre. 
Une lettre en ses maios, et pour qui, je vous prie? 

DIMITRl. 

Eh! mais, c^est mon secret; je voudrais, en honneur. 
Pouvoir en faire part à votre seigneurie. 
Mais cela ne se peut, demandez au docteur. 

GOLOFKm. 

Pardon d'une demande indiscrète, peut-ôtre..* 
Ah! le docteur est votre confident! 
DIMITRI, à Golofkin. 
(à Catherine.) 
Oui, sans doute, et lui seul te dira, mon enfant, 
Ce qu'il faut faire de ma lettre, 
(n se rapproche de Golofkin, et pendant ce temps Lestocq dit à Catherine.) 
LESTOCQ, à Toix basse. 
Va la remettre sur-le-champ 
A la princesse Elisabeth... silence! 
Ta m'entends?... 

CATHERINE. 

Oui Monsieur. 

LESTOCQ. 

Ton hymen en dépend ! 
(Catherine sort par la porte da fond, et Golofkin s'approche de Lestocq, pen- 
dant que Dimitri, qui s'est assis, regarde près de la table un cahier de gra- 
vures.) / 

GOLOFKIN, à demi Toix, à Lestocq. 
Eh quoi! cet étourdi vous a fait confidence... 
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JLCTB If, SCÈNE X. ^ iOl 

LESTOCQ. 
D'un secret qu'entre nous je ne demandais pas. 

GOLOFKIN, de même. 
A qui destine-t-.: ce billet? 

LESTOCQ, hésitant. 

Biais je pense... 
GOLOFKIN, sévèrement. 
Répondez^ je le veux... à qui ? 

LESTOCQ. 

Parlez plus bas..* 
A fotre femme l 

GOLOFKIN^ étonné. 

trahison noutelle! 
LESTOCQ^ à part. 
C'est ce que je voulais, qu'il devienne jaloux. 
Pendant qu'il veillera sur elle, 
n ne veillera pas sur nous. 

ENSEMBLE. 
GOLOFUN. 

D'une telle insolence 
Je ne puis revenir. 
Mais silence et prudence. 
Je saurai le punir. 

LESTOCQ. 

Oui, cette confidence 
Lui donne à réfléchir. 
Et l'audace est prudence 
Quand il faut réussir. 

DIMITRI. 

Je me livre d'avance 
Au plus doux avenir. 
Et silence et prudence. 
Tout doit nous réussir. 

SCÈNE X. 

Les Pf^ÉCÉDENTS, STROLOF, s^pprochantde Lestoeq, et à voix basse. 
STROLOF. 

Je reviens, maître, à vos ordres fidèle, 
Chercher l'écrit que vous m^avez promis. 
^E$TOCQ^ de mève. 
jfe TattendSt 
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10^ LESTOGO; 

STROLOF. 

Èâtez-Yous^ car, parmi vos amif 
On murmure^ et plusieurs accusent votre zèle*,» 

LESTOCQ^ de même. 
Tout à l'heure ils verront si je les ai trahis ! 

ENSEMBLE, 

GOLOFKIN^ regardant ioil]our« blUiiitl. 
D'une telle insolence 
Je ne puis revenir^ 
Mais silence et prudence^ 
Je saurai le punir, 

DIMITRI^ à part. 
Je me livre d'avance 
An plus doui avenir. 
Et silence et prudence. 
Tout doit nous réussir. 

8TB0L0F. 

Oui, dans leiir défiance. 
Us pourraient vous trahir; 
Hàtez-vous par prudence» 
De comhler leur désir. 

LESTOCQ> de mèilie. 
Oui, de leur défiance. 
Us vont bientôt rougir» 
Prudence et patience. 
Nous feront réussir. 

SCÈNE XL 
Les précédents, EUDOXIE, ÉLTSABETIt, CAtHERINE, sortant 

de la porte à gauche; elles tiennent à la main chacune im papier de musique. 
SEPTUOR. 
DIMITRI, avec joie» et apercevant madame Goloflûn. 
C'est Eudozie! 

GOLOFKIN, à part, a^ec colère. 

Ah! c'est ma femine! 
(Haut.) 
Qnoi! déjà vous sortez. Madame? 
EUDOXIE. 
Oui, ce matin, on nous fait inviter 
Chez la régente, où l'on doH répéter 
A grand orchestre* 
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ACTE II, SCÈNE XI. 103 

ELISABETH. 

Oh! c'est indispensable... 
^IMITtli, r^ardant Eudoxie a^ec intention. 
Car, pour être en mesure, il faut se concerter ! 

GOLOFKIN, observant tour à tour Dimitri et «a femme. 
Réflexion admirabie, 
Et surtout pleioe de raison 1 
ELISABETH^ pendant ce temps, dit ba» à Lcstocq en lui remèltant un papier. 
J'ai sa lettre, et Yoici la proclamation 
Que j*ai signée... 

ENSEMBLE. 
LEStOCQ, ia saisissant ttreô joie. 
Enfin donc je la tien! 
[k part.) 
C'est bien ! c'est bien! 
DIMITRI9 regardant EîMtoxie qui baissé 1»fajours les yeux. 
Son regard évite le mien. 
C'est bien! c'est bien! 
GOLOFKIN9 qui pendant tout ce temps n*a observé que Oiniiri et sa femme. 
Je vois quel projet est le sien. 
C'est bien! c'est bien! 

ENSEMBLE. 
ISSTOCQ. 

Enfin elle est en ma puissance. 
Le ciel comble mon espérance; 
Renfermons au fbnd de mon cœitf 
Et mon triomphe et mon bonheur. 

DIMITRI, regardant Eudoxie. 
Enfin donc le ciel récompense 
Et mon amour et ma constance; 
Renfermons au fond d« mon ccrar 
Et mm îTresse et mon bonheur. « 

ELISABETH, regardant Dimitii. 
De son amour^ de sa constaace. 
Je possède enfin Tassiirance ; 
Renfermons au fond de mon cœur 
Et iuon ivresse et mon bonheur. 

GO/.OFKIN, regardant Dimitri. 
Et ses regards et son silence 
Ont -confirmé ma défiance ; 
Renfermons au fond de mon cœar 
Et mes soupçons et ma fureur* 
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*0* LESTOCO.' 

EUDOXIE. 

Hélas! je tremble en sa présence^ 
L'honneur défend qa*à lui je pense; 
Renfermons au fond de mon cœur 
Et, mes combats et ma douleur. 
8TR0L0F ET CATHERINE^ se regardant et regardant Lestocq. 
Oui, c'est bien elle, ) , 
Oai, c'est Strolof, i et«»Pr«sence 
De notre hymen est l'assurance ; 
Renfermons au fond de mon cœur 
Et mon espoir et mon bonheur. 
LESTOCQ^ s*approehant d'Elisabeth qui regarde toujours Dimitri, lui dit à 
▼Dix basse: 
Sur vous et sur lui prenez garde^ 
Craignez de lui parler surtout! 

ELISABETH^ de même. 

Pourquoi celât 
LESTOCQ, de même. 
Golofkin obsenre et regarde. 
ELISABETH^ à part, et montrant la lettre de Dimitri qu'elle tieql. 
Pourtant ce rendez -vous qu'il demande... il l'aura, *^ 

Oui, oui, je le jure, il l'aura. 
DIMITRI, regardimt Golofkin, qui est toujours entre lui et Budoxie. 
Et ce mari qui reste toujours là! 
TOUS, à part. 
Sous un joyeux sourire 
Cachons bien nos projets; 

(Haut.) 
Qu'en ces lieux tout respire 
Le bonheur et la paix. 
«OLOFKIN, bas à Catherine. 
n faut que je te parle, et sans que ta maîtresse 
En sache rien. 

CATHERINE, étonnée. 
Quoi! Monseigneur... 

GOLOFKIN. 

Tais4Gi, 
Uy Ta de tes jours. 
iESTOCQ, de Tautre c6té, bas, à Strolof, en lui remettant la proclamatloiif 
Vas, et de la princesse 
prtç leur cet écrit en gaçe de ^ fo|. 



y Google 



▲GTE lUf SCENE I. i05 

ENSEMBLE. 
(Regtrdast Elisabeth.) 
Ouï, c*en est fait^ elle est à mol! 
DIMITRI, regardant Eudoxie. 

Elle est à moi ! 
STROLOF^ regardant Catherine. 

Elle est à moi ! 
ELISABETH^ regardant DimitrL 
Oui son cœur est à moi! 

TOUS^ à part. 
Sous un joyeux sourire 
Cachons bien nos projets. 
(Haut.) 

Qu'en ces lieux tout respire 
Le bonheur et la paix ; 
Le bonheur est fidèle 
A ce séjour charmant; 
La gaité nous appelle, 
Le plaisir nous attend. 
Partons! partons! le plaisir nous attend. 
(Les trois femmes sortent par la porte du fond, Golofkin Ta les suirre; mais 
avant de partir, il jette un dernier regard sur Dimitri, qui, seul et immo- 
bile au milieu du théâtre, suit toujours des yeux Eudoxie. A gauche, Leâtocq 
serre la main de Strolof , et lui renouTelle Tordre de porter la proclama- 
tion aux conjurés. La toile tombe. ) 



ACTE III. 



Un pavillon très-élégant dans les jardins de l'Ermitage. Une porte et des croisées 
an fond. A droite et à gauche, deux portes conduisant à des cabinets qui ont 
▼ne sur le spectateur. Le cabinet à droite a une seconde porte de sortie donnant 
snr le parc .* des sièges, des sofas élégants, etc., etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE, LESTOCQ, entrant par le fond. 
CATHERINE. 

Ah! c'est TOUS, monsieur le docteur, que je suis heureuse 
de vous rencontrer! 

LESTOCQ. 

Parle vite, mon enfant, car je n'ai pas de temps à perdre. 
(à part. ) La proclamation d'Elisabeth a ranimé l'ardeur de nos 
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106 lËSTOCQ. 

conjui'és; tout marche maintenant et je réponds du succès. 

( A Calherine qui a remonté le théâtre. ) Eh bien! qU'y a-t-il? 
CATHERINE. 

Il y a qu'en sortant de chez la régeiite, où nous venions de 
faire la répétition générale pour ce soir, Golofkin, mon maitre, 
m'a dit à voix basse : Rends-toi au milieu des jardins de TEr- 
mitage, dans le pavillon, je t'y rejoins à l'instant. 

LESTOCQ. 

Que peut-il te vouloir? Ah ! mon Dieu ! si c'était pour le 
message de ce matin ! Dans ce cas-là ne dis pas un mot de moi, 
et même il vaudrait mieux lui soutenir hairdiment... (oa frappe 

à la porte à droite. ) 

CATHERINE. 

Silence! c'est lui; allez-vous-en; Je tous raconterai ce qu'il 
m'aura dit. 

LBSTO€Q, à part. 
J'aime mieux l'entendre!... (Penda&t que Cttheriae va ouvrir la 
porte à droite, Lestocq entre sans ètrt tu dans le cabinet à gauche.) D'ici 

je ne perdrai pas une parole, et en m'enfermant... (ii (enne la 
porte et disparait) 

SCÈNE II. 
CATHERINE, GOLOFKIN. 

( n entre dans le cabinet à droite qui a une porte sur le parc.) 
GOLOFKIN , apercevant Catherine. 
Fidèle au rendez-vous, c'est bien. (Montrant la porte du fond.) 
Ferme cette porte. (Catherine va mettre le verron.) 

GOLOFKIN j lui montrant la porte à fauehe. 

Celle-ci encore. 

CATHERINE, poussant la porte. 
Elle est fermée en dedans. 

GOLOFUM. 

N'importe! mets le verrou de ce cAté. Approche mainte- 
nant. 

CATHERINB. 

Ahl mon Dieu! que j'ai peur ! 

DUO. 
GOLOFKIN. 

Prends ^arde et songe d*ft 
Qae je ireux la térité! 
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ACTE m, SCÈNE II. 197 

Ou bien crains de ma vengeance 
Un châtiment mérité. 

CATHERINE. 

Je You^ dois obéissance^ 
Je Yous (lois fidélité^ 
Et je jure ici d'avance 
De dire la vérité. 

G0L0FK1N. 

Béponds donc! ce^ matin que Va. dit ta matlresse, 
En recevant de toi ce billet fortuné? 

GATHEQINE. 

Quel billet? 

GOLOFKIN. 

Ce billef si rempli de tendresse 
Que ce jeune ofGcier pour elle Vu donné. 

CATPERINE. 

Pour elle, aucun. 

GOLOFlim. 

Ab! c'est upe imposture. 
Tu mens! 

CATHERINE. 

Non, l^onseigneur^ c'est h vérité pure. 

GOLOFWN. 

La lettre était pour elle. 

CATHERINE. 
Ôh! non, je vous le jure! 

GOLOFKIN. 

Pour qui donc ce billet? à qui Vas-tu remis? 

CATHERINE^ tremblante. 
Je ne sais... 

GOLOFKIN. 

Pow qui donc? 

CATHERINE, à part. 

Dieu! que dire et que fairal 

GOLOFKIIS. 

JUpondt! réponds! * 

CATHERINE. 

Je ne le puis! 

GOLOFKIN. 

D'un esclave qui veut à mes lois se sou.Htraire, 
Tu sais pourtant quel est le sort : 
Le knout jusqu'à la mort. 
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lOS I.KSTOGO. 

ENSEMBLE. 
CATHERINE. 

Pour calmer sa colère. 
Hélas! que dois-je faire? 
Grâce.' grâce pour moi! 
Grâce! je meurs d'effroi. 

GOLOFKIN. 

MaUieur au téméraire 
Qui braye ma colère ! 
Obéis à ma loi! 
A Tinstant réponds-moi. 
GOLOFKIN^ appelant, 
fiolà! quelqu'un. 
(Deux esclaves paraissent dans le cabinet à droite.) 
GOLOFKIN^ leur montrant Catherine. 
Qu*on la saisisse. 
CATHERINE^ poussant un cri. 
Ahl Monseigneur?... 

GOLOFKIN. 

Que sous Yos coups 
A l'instant même elle périsse! 

CATHERINE^ se jetant à ses pieds. 
Qu'ils ne me battent pas... j'embrasse yos genoux. 

GOLOF&IN. 

Alors^ parle^ ou sinon j'ordonne ton supplice. 
CATHERINE^ TiTement. 
Je dirai tout. 

(A part.) 
J'ai promis au docteur. 
Mais comment tenir sa promesse. 
Hélas! quand on se meurt de peur? 

GOLOFKIN. 

Eh bien donc! ce billet?... 

CATHERINE. 

Était pour la princessa 
Elisabeth... j'en jure sur Thonneur. 
GOLOFKIN, étonné. 
Pour la princesse? et cette lettre. 
Qui t'a dit de la lui remettre? 
CATHERINE, hésitant. 
Hélas! 
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ACTE HT, SCÈNE II. i09 

GOLOFKIN^ faisant un geste aux escliTefl. 
Réponds^ ou bien... 

CATHERINE 7 TWernent. 

G*est le doeleur. 

GOLOFKIN^ surpris. 
Et lui-même m'a dit qu'elle était pour ma femme! 
A quoi bon ce mensonge? Tl faut donc^ je le yoi^ 
Qu'un de Yons deux me trompe. 

CATHEBINE^ yivement. 

Ah! surmonàaia. 
Mon doux maître^ ce n'est pas mol^ 
Je le jure... ce n'est pas moi! 

ENSEMBLE. 
CATHERINE. 

Pour calmer sa colère^ 
Hélas! que fant-il faire? 
Grâce!... grâce poar moi! 
Grâce!. . je meurs d'effroi f • 

GOLOFKIN. 

Malheur au téméraire 
Qui brave ma colère! 
Je ne sais si je doi 
Me fler à sa foi. 
(On frappe en ce moment à la porte du fond. Golofkin ftiit signe aux deni 
esclaves de sortir par la porte à droite. ) 
GOLOFKIN 9 à Catherine, lui montrant la porte du fond. 
On Tient... réponds. 

CATHERINE^ d*une voix tremblante. 
Qui frappe ainsi? 
DIMITRl, en dehors, parlant. 
Moi^ Dimitri. 

CATHERINE^ i part. 

Le jeune capitaine! 
GOLOFKIN^ à part. 
Serait-ce un rendez-vous ! un rendez-vous icil 
Avec qui? cette fois c'est le ciel qui l'amène; 
Je saurai tout! 

(Montrant le cabinet à droite.) 
De cet endroit secret 
Je puis tout voir et tout entendre. 

(▲ Catherine.) 
Toi^ pas un mot qui lui fasse comprendre 
t. tl. 7 
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410 LESTOCO, 

Que Je iDÏs ta. 

CATHËttrKE, trerobkat«. 

Mon fŒur tous le promet, 

ENSEMBLE, 
COLOFRIN, à deid] ^oLx. 

I Ouvre-lui... dEiiiiï ces lieu» 

, •■ Un hasard Irop heureui 

Prèit de tnoi le coodnit 
Oui, le RorttinJ sûurtl. 
Tu m'entends; je V&i dîtj 
Ptti uu motj paB de bruLL 

CATHEBIWE, de même. 
Je voudrais daus i^es Lif^ur 
Le! parJerj je ne peux. 
Tout mil iiia.[iqii«3 à la fuis^ 
Et la for€e et U voix. 
Ça guflitj tout est dit, 
• Pas uti uiotj pas de bruit. 
{tkÀnikiti se caclie d&as k caJitciel à droite dout la fenêtre Le im^e ea tuë in 
£|i«claieur. Catherine « ûUTrir à 1>ipiitri et retient tuute tremblante i* 
tçtqçUrc près du c&L>iiiet à droits. ) 

SCÈNE ni, 

DIMITRÎ j CATHERINE, LESTOCQ, «nfemé h gawate; 
GOLDFKINj cficbé à droite. 

DIMlTHtj euLrant tWeicËuU 

On ouvi-e enfin, el c'est elle... Dieu! que voiî^-jc? Catherine. 

(Qu'est-ce que to fais ici? 
CATElËHmS. 

Moi? rien^ Monsieur, 

îHMiTnr. 

Va4'enj tu me gêne&l (a part.) Moi qui attends sa maîtresse! 
car elle va venir, elle me l'a ëcrit! (Rr^avdaiit un papier qu'il Ueiità 
la main*) « Dans le paviJlon de rtrmitnge. >i C est bien îlï,.» 

( Hegardant Catheribiï qui eit immobile et tri*iiil>l»ute ^ci^i du cabinet à droite.) 

Eh bien i te voilà encore ! je l'ai dit de ton aller. 

CATREHINE ^ bfts, à Golaflcin qui eât d&ni La cabinet* 

Le faut-il? 

GOLOFKtN , dti i 

Sans doutât. 
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ACTE ni, SCÈNE V. iii 

CATHERIN E9 à Ipart. 

Ah ! je ne demande pas mieux ! (Àrritée près de la porte du fond, 

elle fait de loin des gestes à Dimitri, en lai montrant le cabinet, pour lui 
indiquer quUl y a <|aelqu*an, et qn*il faut se Uiré.) 
DIMITRI^ la regardant. 

Eh bien! qu'est-ce qtie tu as donc à gtôticulet! est-ce que 
tu joues la trag^édie? 

CATHERINE^ k part. 

Ah! dame! s'il ûe comprend pas^ ce n'est pas iiia faute. 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE IV. 

DIBfnUl, seul. 

CAYATINE. 
doux moment dont mon âme est ratie^ 
Moment heurpux d'un premier rend ez-TOUsl 
Mon Ëudositi I... ô maltresse chérie^ 
Yiens^ ne crains rien, Tamour Yeiile siir àoUi. 
doux moment dont mon âme est ra\ie^ 
Moment heureux d'un premier rendez-yous! 
Oul^ mon cœur bat et d'amour et d'espoir... 
Et tout me dit : je yais la Toir. 
On vient; la porte s'ouvre; c'est elle; non^ c'ôst la prin- 
cesse. Dieu! quel contre-jbemps! et qui diable peut l'amener 
ici^ juste dans ce moment? 

SCÈNE V. 

DIMITRI, ELISABETH, GOLOFRIN, dans le cabine à droite. 
TRIO. 
ELISABETH, au fond du théâtre. 
A chaque pas je sens mon cœur 
Battre d'amour et de frayeur. 

(▲percevant Dimitri.) 
Ah! le voilà, c'est lui-même, 
moment plein de douceur ! 
Mes dangers même et ma terreur. 
Tout est plaisir, tout est bonheur. 

bIMITRI, à part. 
Quel contre -temps, hélas ! mon cœur 
Bat de dépit et de frayeur. 
Ahl quand j'attends ce que j*aime. 
Faut-il donc qu'un sort jaloux 



y Google 



112 



LESTOCQ. 



Vienne troubler un sort si donx^ 
Et déranger mon rendez-vous! 

ELISABETH^ s'avànçant vers Dimiiri. 
De trouble et de bonheur que mon âme est saisie ! 

DIMITRI, regardant autour de lui. 

Ah ! que je crains de voir arriver Eudoxie ! 

(il veut faire un pas pour sortir et se trouve près d'Elisabeth.) 

ELISABETH^ avec émotion. 

Dimitri... dès longtemps je voulais vous parler. 

DIMITRI^ s*inclinant. 

Madame... un tel honneur... 

ELISABETH, à part, tt se soutenant à peine. 

Ah I je me sens trembler. 
(Haut, à Dimitri.) 
Asseyons-nous, de grâce. 

DIMITRI, à part. 

contre-temps, funeste I 
GOLOFKIN, à part, dans le cabinet. 
Qae Ta-t-elle lui dire? Écoutons. 

DIMITRI^ avec désespoir. 

Elle reste. 

ENSEMBLE. 
DIMITRI, à part. 
ciel! elle ne s'en va pas. 
Ah! je me meurs d'impatience : 
On va venir, Theure s'avance. 
Tout redouble mon embarras. 
A chaque instant je crois, hélas! 
Entendre le bruit de ses pas. 

ELISABETH. 

Que j'aime ce doux embarras! 
Oui, par respect, en ma présence, 
11 n'ose rompre le silence. 
Il veut parler et n'ose pas. 
Malgré moi je partage, hélas! 
Et son trouble et son embarras. 

GOLOFKIN, à part. 
Qui peut guider ici ses pas? 
Oui, dans un tel lieu^ sa présence 
Doit exciter ma défiance 
Écoutons, et ne nous montrons pas. 
A ma surveillance, à mon bras. 
Les traîtres n'échapperont pas. 
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ELISABETH, regardant Dimitri qui s'est assU près d'elle. 
( A part.) (Haut.) 

Il se tatt... c'est à moi de parler... et d'abord 
Il faut qu'Elisabeth ici vous remercie 
Du zèle qui vous fait exposer votre vie 
Pour défendre sa cause et partager son sort. 

DIMITRI, YiTement. 
De moi^ de mes soldats je vous réponds^ Madame. 

GOLOFKIN, à part. 
Qu'entends-je ? 

DlMITRr, de même. 
Dans l'ardeur qui pour vous les enflamme > 
De la révolte attendant le signal^ 
Ils sont tous prêts. 

GOLOFKIN, à part. 
complot infernal ! 

ELISABETH, souriant. 

Oui^ Lestocq me Ta dit. 

GOLOFKIN^ à part. 

Lui 4 Lestocq! ah! le traître f 

ELISABETH. 

Il prétend qu'on peut croire h leur fidélité^ 

(Avec «utenkion.) 
A la vôtre surtout... 

DIMITRI, vivement et avec chaleur. 
Vous pourrez la connaître 
Dès ce soir. 

ELISABETH. 

Ce soir ! 

DIMITRI, de même et rapidement. 
Oui, le plan est arrêté. 
Tous les principaux chefs, mol, Lestocq et vingt autres^ 
Nous devons à minuit nous rendre tous d'ici 

Aux quartiers Préobajensld, 
Haranguer les soldats qui sont déjà les nôtres. 
Nous marchons à leur tête, et saisissons soudain 
La régente, Munich et surtout Golo^in. 

GOLOFKIN^ à part. 
Grand merci ! d'un tel soin la récompense est prête. 

DIMITRI^ se levant. 
Si tels sont les projets que vous vo;iliez savoir... 

ELISABETH^ le retenant. 
de n'est pas tout encore! 
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DIMITRI9 à part. 

Ah! plus d'espoir. 
C'est flni^ j'en perdrai la tète. 

ENSEMBI.E. 
DIHlTRlyà part. 
ciel ! elle ne s'en va pas. 
Ah! je me meurs d*impatience. 
On va venir^ l'heure s'avance^ 
Tout redouble mon embarras. 
A chaque instant je crois^ hélas! 
" Entendre ]e bruit de ses pas, 

ELISABETH, k part. 
Que j*aime ce doux embarras! 
Oui, par respect^ en ma présence. 
Il craint de rompre le silence, 
Il veut parler et n'ose pas. 
Malgré moi je partage, hélas ! 
Et son troubie et son embarras. 

GOILOFKIN, à part. 
De leurs coupables attentats, 
GrÂce au ciel, j'ai donc connaissance. 
Et je bénis leur imprudence 
Qui vient les livrer à mon bras. 
Dans Tombre je suivrai leurs pas : 
Les traîtres n*échapperont pas. 

ELISABETH. 

Je veux ^voir encore... 

DIMim, TivemeuL 
Ah! je vous en conjure. 
Parlez vite! 

ELISABETH. 

On prétend, c'est Lestocq qui Tassore, 
Qu'à tous ces noirs projets de conspiration. 
Vous vous êtes mêlé, nou par ambition. 
Mais par amour, par excès de tendresse? 

DIMITRI. 

Ce Lestocq est-il indiscret! 

(ÀTee embarraf.) 
Oser ainsi parler à Votre Altesse... 
ELISABETH, le regardant avec tendresse. 
C'est une trahison I c'est bien mal en effet. 
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DIMITRI9 avec impatience et chaleur. 
Eh bien! si tous savez pour qui mon cœur soupire. 
Si vous savez par lui mes amours, mes projets, 
A quoi ï)on feindre encore? et s*il faut tout vous dirC; 
Celle que j'aime et quMci j*attendais... 
(On frappe violemm«it «n dedans da cabinet à gauche où est Lestocq. Dimitri 
el étisabeth s'arrêtent étonnés.) 
ELISABETH. 

Du silence! 

DIMITBI, à part. 
terreur mortelle ! 
ÉUSABETHy montrant le cabinet & gauahe. 
C'estlit, de ceoAté! 

DlMlTRl, à part. ^ 
Grand Dieu} si c'était elle! 
(a Elisabeth.) 
Qui que ce soit, fuyez des regards indiscrets. 

ENSEMBLE. 
DIMITRI, à Elisabeth. 
On pourrait nous surprendre. 
On pourrait nous entendre ; 
11 est trop dangereux 
De rester en ces lieux. 
Partez, partez, de grftae. 
Le danger vous menace, 
Mais comptez sur ma foi, 
L'honneur m'ep fait la loi. 

ELISABETH. 

Oui, Ton peut nous surprendre. 
Ou pourrait nous entendre: 
Il est trop dangereux 
De rester en ces lieux. 
Partez, partez, de grâce. 
Le danger vous menace. 
Adieu, pensez k moi. 
Et croyez à ma foi. 

GOLOFlKlN, à part. 
Ce que je viens d'entendrC; 
Ce qu'il vient de m'apprendre. 
Peut suffire à mes vœux. 
Quittons, quittons ces li^X* 
OerimineUe audace I 
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Point de pitié^ de grâce; 
Leurs secrets sont à moi. 
Qu'ils pâlissent d'effroi! 
(Elisabeth sort par la porte du fond, et Golofkin sort du cabinet à droite oà 
il est, par la porte extérieure qui donne sur le parc.) 

SCÈNE VI. 
DIMITRI, seul, puis LESTOGQ. 

DIMITRI. 

Enfin je suis débarrassé! (Montrant le cabinet à gauche.) Et cette 
pauvre Eudoxie qui était là, qui attendait, (on continue à frapper.) 
Et qui s'impatiente^ je le crois bien. Courons lui ouvrir! (u 

tire le verrou qui est en dehors, et Lestocq paraît.) Dieu! Lestocq. Que 

diable venez-vous faire ici? 

LESTOCQ, avec colère. 

Eh ! morbleu! c'est ce que j'allais vous dire. 

DIMITRI. 

Me faire manquer mon rendez-vous ! 

LESTOCQ. 

Faire manquer nos projets! nous dénoncer!... nous perdre! 

DIMITRI. 

Moiîêtes-vousfou? 

LESTOCQ. 

u y a de quoi le devenir ! (Montrant le cabinet à droite.) u était 

là; il y est peut-être encore, (portant la main à un poignard, et allant 

oaTrir la porte.) Non, non,' parti. 

DIMITRI. 

Et qui donc? 

LESTOCQ. 

Golofkin! qui vous écoutait. 

DIMITRI, gaiement. 

Traiment! quel bonheur que sa femme ne soit pas venue! 
moi qui en étais désolé! ily a un Dieu pour les amants! et 
après tout, puisqu'il est pai*ti, bon voyage. 

LESTOCQ, ayec fureur. 

Parti! avec tous nos secrets, dont vous venez de lui fahre 
part! 

DIMITRI. 

Conunent cela? 

LESTOCQ. 

Puisqu'il était là, il a dû vous entendre; car moi, qui étais 
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plus loin, je n'ai pas perdu un mot de votre conversation; et 
si je n'avais pas frappé à cette porte, si je ne l'avais pas inter- 
rompu au plus beau moment, il allait tout renverser, il allait 
déclarer à la princesse... 

DIMITRI. 

Que j'adore madame Golofkin, où est le mal? 

JLESTOCQ, atee colère. 

Le mal! 

DIMITRI. 

C'est juste; son mari qui était là; je n'y pensais plus. C'est 
vrai, docteur, c'est vrai; je suis un étourdi. Que voulez-vous, 
je l'aime tant que j'en perds la tête; dites-moi ce qu'il faut 
faire. 

LESTOCQ, avec fureur. 

Rien! rien! ne faites plus rien! ne vous mêlez de rien, voilà 
tout ce que je vous demande. Venez, venez, suivez-moi, et 
voyons s'il y a moyen de tout répares... (u sort en entraînant Di- 

mitrl, qui regarde du côté du cabinet à droite.) 
DIMITRI. 

C'est elle! je la vois! 

LESTOCQ, Tentrainant. 
Raison de plus ! (Us sortent par le fond. Au même moment Golofkin, 
Bodoxie et Voref paraissent à la porte à droite.) 

SCÈNE VIL 
GOLOFKIN, EUDOXIE, VOREF. 

GOLOFKIM, entrant par la porte à droite, au moment où Dimitri tient de sortir 
par le fond, et le montrant du doigt à Voref. 

Tenez, vous le voyez, ce jeune homme qui s'éloigne dans les 
jardins avec Lestocq, le capitaine Dimitri, du régiment de 
Novogorod. 

EUDOXIE, à part. 

Dimitri! 

GOLOFKIN. 

Qu'on me rende compte de toutes leurs démarches. Je vous 
charge de les surveiller... 

VOREF, à demi iroix. 

Pourquoi ne pas les arrêter sur-le-champ? 

GOLOFKIN, de même. 

Parce que je n'en connais que deux encore! tandis qu'en at- 
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tendant k ce soir^ je saisirai d'un seul coup tous les conjurëi. 
Va» te dis-je» et observe-le sans éveiller ses soupçons, (voref 

Mrt.) 

EUDOXIE. 

Eh! mon Dieu! Monsieur» quel air sombre et soucieux! que 
se passe-t-il donct et pourquoi m'empècher d'aller à ce bal? 

60L0FK11I. 

Je dirai?., j'ai déj^ dit h, plusieurs personnes que vous étiez 
indisposée! vous le serez j vous vous arrangerez pour l'être. 

EUDOXIE. 

Mais pourquoi? pour quelles raisons? 

GOLOFKIN. 

Pour vous éloigner du danger, (a demi voix.) Apprenez qu'une 
conspiration doit éclata cette nuit pendant le bal. 

EUDOXIE. 

Est-il possible! 

GO^OflON. 

Eh ! oui, sans doute, ce Lestocq que j'avais acheté et qui m'a 
vendu; ce Dimifri, et d'autres encore que je connaîtrai, doi- 
vent, ce soir à minuit, se repdre aux casernes Préobajeuski 
pour exciter h h révolte des soldats qui déjà m'étaient sus- 
pects, et que l'on a remplacés par les chevaliers-gardes, qui 
nous sont dévoués, (se promenant.) Oui, à minuit, ils se présen» 
teront pour haranguer la troupe, on les laissera entrer; la 
porte se refermera sur eux; tous pris, et un quart d'heure 
après, tous fusillés! 

EUDOXIE, à part. 

Je me meiu^! (▲ Goiofkin et en tremblant.) Mais s'il y avait dans 
le nombre des gens plus imprudents que coupables, qui, en- 
traînés, égarés.., 

GOLOFKlN. 

Pourquoi se trouvent-ils là? car je vous jure bien que de 
tous ceux qui, à minuit, se présenteront aux casernes, pas un 
n'échappera. 

EUDOXIE, h pttt 

Oh! mon Dieu! comment le sauver? conmient l'empêcher 
de s'y rendre? 
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SCÈNE VllI. 
Les précédents, GàTPERINE. 

CATHERHŒ. 

Eh ! mais. Madame, vos fleurs, votre parure, tout est prê^, 
et nous vous attendons. 

EUDOXIE. ^ 

C'est inutile; je ne m'habillerai pas; je n'ira^ ^ w be}* 

GOLOFKIN, lui prenant la main et & demi toîx. 

C'est bien. Madame, je vous remercie, 

EUDOXIE. 

Viens, viens, Catherine, je n'espère qu'en toi. (kiic ^rt aveo 

Cathevine.) 

SCÈNE IX. 
GOLOFKIN, puis LESTOCQ. 

GOLOFKIN. 

Ahl fnonselgneur Lestocq,.TOus qm êtes un si habile mé- 
decin, nous verrons si vous avez }e talent de vous sauver 

(Se retournant et apercerant Lestocq.) Eh! le VOilà, Ce cher doctem'; 

je vous demandais. 

LESTOCQ. 

p;st-il vrai. Monseigneur? (a part.) Tâchons da savoir s'i) a 
tout entendu... 

GOLOFEIN. 

Oui, ma femme était un peu indisposéer 

LESTOCQ. 

Qc^! 

OOLOFVIN. 

Rassurez-vous, cela va mieux; seulement, je crains qu'elle 
ne fuï&se ce soir aller au bal. 

LESTOCQ. 

C'est donc grave; et je cours auprès d'elle. 

GOLOFKÎN. 

Demain, si vous avez le temps, si vous le pouvei. 

LESTOCQ, se promenant ainsi que Golofkin. 

Aura-t-on le plaisir de vous voir au bal? 

GOLOFKIN. 

Oeiiainement. Croyez-vous, docteur^ que la fête soit belje? 
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LESTOGQ9 froidement. 

Superbe ! 

GOLOFKIN^ souriant. 

Vous espères VOUS y amuser? 

LESTOCQ. 

Mais oui. Et vous, excellence? 

^ GOLOFKIN. 

Franchement, j'y compte; et à moins d'événements qu'on 
ne peut prévoir. 

LESTOCQ, froidement. 

Je #en vois guère, et je crois que tout se passera à merveille. 

GOLOFKIN, cessant de se promener. 
Moi aussi! Dites donc, docteur, (S*appuyant sur son épaule.) j'ai 

observé ce jeune homme de ce matin, et vous aviez raison, je 
crois comme vous qu'il est amoureux de ma femme. 

LESTOCQ, vivement. 

Je n'ai jamais dit que madame la comtesse... 

GOLOFKIN. 

Je le sais bien, car j'ai fait encore une autre découverte : je 
soupçonne qu'il y a une dame, une grande dame... 

LESTOCQ. 

Qui est éprise du jeune officier, je le savais. 

GOLOFKIN, riant. 

E% vous ne me le disiez pas : c'est mal. (En conâdence.) De« 
main, docteur, demain nous causerons de cela. 

LESTOCQ, à part. 

Est-ce qu'il ne saurait rien? 

GOLOFKIN. 

Quand vous viendrez voir ma femme, et en même temps je 
vous demanderai pour moi une petite consultation. 

LESTOCQ, lui prenant la main. 

Sur-le-champ, je suis à vos ordres. (Lui tàtant le pouls.) Et si 
vous voulez permettre. 

GOLOFKIN. 

Comment doncî dès que je suis entre vos mains, je suis 
tranquille. 

LESTOCQ, à part, après avoir tàté le pouls. 

Dieu!... comme il bat avec violence, (n regarda Goiofidn en face 

bien attentivement. Golofkin détourne les yeux, et Lestocq, tenant toujout« son 
pouls, dit à part.) Il sait tOut î (Haut et froidement.) Le pouls est bon; 



y Google 



AGTS ni^ SCiNE XI. i^i 

il est calme; un peu de malaise^ de plénitude; nous vous dé- 
barrasserons de tout cela. 

GOLOFKQf, souriant. 

Je ne tous parle pas de ma reconnaissance. 

LESTOCQ^ de même. 

J'y compte et m'y attends. A ce soir. Monseigneur. 

GOLOFKIN; sortant. 

A ce soir, docteur. 

SCÈNE X.. 

LESTOCQ, regardant sortir Golofldn. 

Oui, il sait tout. (Montrant son pouls.) Sans le savoir il s'est 
trahi. Il n'y a qu'une chose qui m'étonne, c'est qu'U n'ait pas 
déjà fait tomber ma tête ; c'est une faute! je tâcherai de la lui 
faire payer cher; il ne faut plus penser à nous rendre aux ca- 
sernes Préobajenski, où sans doute Golofkin nous attendra. 
Mais pendant ce temps, si on s'emparait du conseil de régence, 
du jeune empereur surtout; mais il habite le palais dont les 
portes sont bien gardées! Une attaque de vive force, impossi- 
ble ; y pénétrer cette nuit par ruse ou par adresse, cela vau- 
drait mieux; mais comment? (n marche d*un air agité» et remonte la 
théâtre.) 

SCÈNE XL 

LESTOCQ, CATHERINE, sortant du cibinet & droite. 
CATHERINE. 

J'ai beau courir, je ne l'aperçois pas. 

LESTOCQ. 

C'est Catherine, à qui en veut-elle? 

CATaERIME, jetant un cri de surpriso* 

Ah ! monsieur le doctem* ! 

LESTOCQ. 

Ce n'est pas moi que vous cherchez? 

CATHERINE. 

Non! c'est M. Dimitri; j'ai quelque chose à lui dire, 

LESTOCQ. 

De votre part? 

CATHERINK. 

Oh! mon Dieu, non! 
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LESTOGQ, 

De qui donc alors? 

CATHfIRINE, 

Ne me le demande^ pas^ monsieur le docteur, pe^çe c[^^ j'ai 
juré de ne pas en parler, 

LfISTOCQ, avec irqnie. 

Et quand vous avez juré, voxfg tenez si bien vos serments. 

CATHERINE. 

Que voulez-vous dire? 

LBSTOCQ. 

Est-ce que je ne sais pas tout ce qui se passe? est-ce que 
vous n'ayez pas révélé tantôt, ici même, à Golofkin, ce que je 
vous avais recommandé de lui taire? et votre tràhisoii... 

CATHERINE. 

Ce n'est pas de la trahison, c'est de la peurf il voulait me 
tuer. ' 

LESTOCQ. 

Et si je raconte à Strolof que vous avez manqué à vos ser- 
ments, il vous abandonnera, il ne voudra plus vous épouser. 

CATHERINE, effrayée. 

Eh bien! par exemple... 

LESTOCQ, faisant un pas; 

Et je le lui dirai. 

CAl^ERHf^^ le retenant. 

Ah ! monsieur le docteur, je vous en prie, ne lui en parlez 
pas! 

LESTOCQ. 

Soit, à condition que vous parlerez, que vous me direz tout f 

CATHERINE. 

Ça ne vous regai*de en rien. 

LESTOCQ. 

N'importe; vous cherchiez Dimitri. 

CATHERINR* 

Pas pour moi. 

LESTOGQ. 

Pour qui dpnc? 

CATHERINE. 

De la part de ma maîtresse. 

LEST0C(^« 

Madame Golofkin? 



y Google 



ÀGTS m^ SCÈNE m. IS3 

CATHERlIfB. 

Oui. 

LESTOCQ, Tiyement. 

Et pourquoi faire? dans quel motif? que lui veutneUet 

CATHERINK. 

Attendez donc que je m'y reconnaisse; je suis eiitrée to^^ à 
l'heure avec Madame au palais impérial ou elle demeure, 

tESTOCQ^ ^Wemeot* 

Au palais? 

CATBERmE. 

Oui, dans son appartement; et au lieu de s'babiU^f pqm* le 
bal, elle se promenait d'un aif agité, disant de temps en temps 
tout haut des mots q^i^e je ne comprenais pas. 

LESTOCQ. 

C'est égal! 

CATHERINE. 

Elle a répété plusieurs fois : caserne Préobajenski. 

^ESTOCQ. 

Et puis? 

CATHERINE, imitant sa maîtresse. 

« Le malheureux! l'imprudent! s*il y va, il est mort, n 

LESTOCQ. 

Et puis? 

CÂTHERII^E, imitant toujours sa n^aitresse. 

« Minuit! minuit! comment l'empêcher ?ï> Enfin, si ce n'é- 
tait le rçspect qu'on doit à ime grande dame , elle avait l'air 
d'être folle! et elle s'est mise à ^rjre en me disant : Tyi yas 
porter cette lettre. 

LESTOCQ, Tivement. 

Une lettre; où est-elle? 

CATHERINE. 

Elle l'a déchirée, en s'écriant : Non, non, c'est trop se com- 
promettre; j'aime mieux, a-t-elle ajouté, me confier à toi, à 
ton attacfeewept, à ta fidélité; et vous voye?, mpqsieur le 
docteur. 

LESTOCQ. 

Est-ce que c*e8t y manquer? est-ce qu'on ne doit pas tout 
dure à son doctemr? Eh bien! tu t'es donc chargée d'annoncer 
àDimitri... 

CATHERINE. 

Que Madame avait un important service à lui demander! 
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un service d'où dépendait sa vie, et qu'elle le suppliait de se 
trouver ce soir à minuit à la porte du palais. 

LESTOCQ. 

La grande porte? 

CATHERINE. 

Non, celle qui donne sur les bords de la Neva, et je dois, 
seule et dans l'ombre, aller lui ouvrir, dès qu'il aura (rappé 
trois coups; voilà tout ce qu'elle m'a dit; il n'y a pas un mot 
de plus; c'est l'exacte vérité. 

LESTOCQ, avec impatience. 

C'est bien ! c'est bien ! 

CATHERINE. 

Et maintenant, qu'est-ce qu'il faut faire? 

LESTOCQ. 

Remplir ton message auprès de Dimitri, sans parler à lui ni 
à ta maîtresse de ce que tu m'as confié. 

CATHERINE, vivement. 

Oh! je vous le promets; d'autant que j'avais déjà promis... 
car je ne sais pas comment cela se fait, mais sans le vouloir 
je promets à tout le monde ! 

LESTOCQ. 

Qu'importe, si on est fidèle? 

Catherine. 
Voilà! aussi vous le direz à Strolof, n'est-il pas vrai? parce 
qu'une fois marié il aura confiance... 

LESTOCQ. * 

Eh! partez donc, morbleu! vous n'avez pas de temps à per- 
dre. (Catherine s*enfuit.) Ni uous non plus! le ciel nous seconde; 
je sais maintenant comment pénétrer cette nuit au palais, (oa 

entend en dehors et au loin un bruit de fanfare et d^harmonie.) 

SCÈNE XII. 

LESTOCQ; STROLOF, sortant de la porte h droite. 
STROLOF, à demi voix. 

La régente traverse les jardins de l'Ermitage et se rend à la 
salle de bal. 

LESTOCQ. 

Un bal, des parures, des chants d'allégresse et dans quel- 
ques heures., la miti*aille, la fusillade, des malheureux é^or- 
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gés; et si nous succombons^ moi ce n'est rien ! mais Elisabeth^ 
ma pauvre souveraine! (Montrant stroiof.) Et lui peut-être... 

STROLOF. 

Qu'y a-t-il, maître? 

LESTOCQ. 

Rien^ une absurdité; je m'amuse à penser, quand il faut 
i^ir! 

FINAL. 

EDteods-tu^ la fête commence, 
(courant aux croisées da fond, qa^il ouvre toutes Tune après Taiitre, et par les- 
quelles on aperçoit les jardins de l^Ermitage.) 
Quelle foule joyeuse^ immense! 
Vois-tu dans ces jardins comme ils se pressent tous! 

Et des orchestres de la danse 
Les sons harmonieux arrivent jusqu'à nous. 

LESTOCQ ET STROLOF^ regardant au food* 
douce nuit^ beUe soirée! 
Instant d'où dépepA 'aotre sort! 
Quelle chance m'est préparée? 
Est-ce la victoire ou la mort? 
(ils vont regarder aux croisées du fond. L*on toit plvsiears groupes traverser 
les jardins.) 

SCÈNE XIII. 

Les PRÉCÉDEItTS ; DIMITRI , entrant par la porte à droite, qui est restée 
ouverte. 
DIMITRI. 

douce nuit^ belle soirée! 
Espérance plus douce encor! 
Maltresse chérie, adorée. 
De toi va dépendre mon sort. 
(A part.) 
Oui, j*irai, mais minuit, c'est juste la même heure 
Que nos autres projets, et s'il faut que je meure. 
Que deviendrait, hélas ! Eudoiie!... 

(Apercevant Lestocq.) 
Ah! c'est lui. 
Pourriex-vous retarder pour moi, pour un ami, ' 
La conspiration d'un quart d'heure? 

LESTOCQ^ froidement. 

Eh! mais, oui! 
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> Aux qoartiers Préobajenski 
Mous a*iron8 point. 

DlMITRIy ayee joie. 

L'idée est bien meillearo. 
Et TOUS avez raison^ car j'ai pour cette nuit 
Un rendes-TQus... 

LESTOCQ. 

Vraiment? 

piMITRI^ B*arrétaiit.' 

Mais jamais je ne cause* 
De TOtre appartement^ ce soir^ avant minuit^ 
Permettes-Tous^ docteur^ (^u*un instant je dispose f 

LESTOCQ. 
Et pourquoi? 

piHlTRi, 
pour changer de costume et d'luU)it, 
Et prendre un long manteau... 

LESTOCQ. 

Favorable au mystère. 
A ¥08 ordres. 

ppirrRi. 
C'est bien. 
LESTOCQ^ basr à Strolof^ lui montramt Dimitri 
Toi^ tu suivras ses pas^ 
Et dés qu'il aura mis les pieds chez moi... 
STROLOF. 

Que faire? 
LESTOCQ^ à voix basse. 
Sur-le-champ tu l'enfermeras. , 
En restant prisonnier ainsi la nuit entière^ 
11 ne pourra plus nuire à nos desseins^ je croi. 

STROLOF. 

Oui, mais son rendez-vous ! 

LESTOCQ. 

Un aiitre ira. 

STROLOF, 



LESTOCQ. 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ ET STROLOF. 

douce nuit, belle soirée! 



Qui? 

Moi? 
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Instant d*où dépend notre sort! . 
Quelle chance m*est préparée? 
Est-ce la yengeance ou la mortt 

DUIITRI. 

douce nuit^ belle soirée! 
Espérance plus douce encor! 
Maltresse chérie^ adorée^ 
C'est de toi que dépend mon sort. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; GOLOFKIN^ ELISABETH, habU14e en becgère dtt 
temps, ainsi que PLUSIEURS DAMES DE LA COUR; CATHERINE^ GENS 
DE COUR, HOMMES ET FEfifMES, en hal>its ^e caractère. Us parai&«ent au 
fond dans le jardin, et plusieurs entrent dans le pavillon. 

ELISABETH, montrant son coftwoo* 
Voyez si j'ai les habits, 
Le ton d'une bumble bergère» 
Voyez si j*ai bien appris 
Les airs naïfs tiu pays. 

PREMIER COUPLET. 

n Ah! quelle est belle 

ft Celle 
« Qu'aimé Monseigneur 
a La jeuue fille 
« «rille 
« p*un éclat vainqueur, 
« Esclaye aux regards si doux, 
« Sans peine 
« On brise sa chaîne : 
u Un mot^ un coup d*œil de TOilSf 
« Le maître est à vos genoux. « 

DEUXIÈME COUPLET. 

CI II croyait être 

« Mattre 
a' Dans ce beau séjour. 
« Erreur extrême, 
« Il aime 
a Et tremble à son tour. 
n Esclave aux regards si doux, 
M Sans peine 
H On brise sa ehatne : 
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« Un mot> un coup d'œil de tous, 
« Le'mattre est h yos genoux. 

TROISIÈME COUPLET. 

« La jeune esclave 

« Brave 
« Les Jois de la cour, 
c Soudain noblesse 
« Gesse 
« Où règne Tamour. 
« Esclave aui regards si doux, 
a Sans peine 
« On brise sa chaîne : 
« Un mot^ un coup d*œil de vous, 
« Le maître est à vos genoux. » 

CHOEUR. 

C'est divin^ c'est charmant! ses accents enchanteur! 
Ont séduit à la fois et nos sens et nos cœurs. 
GOLOFKIN^ à Elisabeth. 

Déjà pour le bal tout s'apprête 

Et la régente espère à cette fête 
Voir Votre Altesse... 

ELISABETH. 

A l'instant je m'y rends. 
(a Lestocq.) 
Vous y venex^ docteur? 

LESTOCQ, s*iBelinant. 

Pour vous y voir paraître. 
(Bas, à Strolof.) 
Va trouver nos amis. . . 

ELISABETH, à Gololkin. 

Ces jardins sont charmants! 

LESTOCQ. 

UfàB y rester trop tard est imprudent, peut-être. 

DIMTTRI, étourdiment. 
Le docteur a raison, je pais avant minuit... 

LESTOCQ. 

Moi de même. 
CATHERINE, regardant Dimitri, et GOLOFKIN, regardant Lestocq et DimitrL 
J'entends. 

GOLOFKIN, à part. 

Traîtres, mon œil vous suitl 
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ELISABETH^ bas, à Lettocq. 
Quoi! minuit... c'est rinstaDt da complot... Je frissonne... 
Et que faire ? 

LESTOCQ^ à demi yoix. 
Danser^ la prudence Tordonne. 
(Bas, à Strolof.) 
Et nous, à minuit! 

STROLOF^ regardant Lestoeq. 

C'est dit! 

CATHERINE^ à Dimitri, à demi foii. 

Minuit ! 

DIMITRI9 de même. 

Minuit! 

GQLOFKIN9 les regardant à part, ayee Jdit* 
Minuit! 

ELISABETH^ tremblante. 
Minuit! 

ENSEMBLE. 

D1HITRI. 

douce nuit, belle soirée^ 
Espérance plus douce encor ! 

ELISABETH ET LE CHOEUR. 

douce nuit, belle soirée. 
Espérance plus douce encor! 

GOLOFKIN. 

douce nuit, belle soirée ! * 

Pour moi bientôt plus douce encori 

LESTOCQ ET STROLOF. 

douce nuit, belle soirée. 
Instant d*où dépend notre sorti 

CATHERINE. 

douce nuit, belle soirée. 
Dont il faut se priver encor! 

DERNIÈRE STRETTB. 

Oui, Torcheslre joyeux 
Retentit en ces lieux. 
Sous ce riant feuillage. 
Le plaisir nous engage ; 
Les grâces et Tamour 
Ici tiennent leur cour. 
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A l'appel du plaisir 
HÀtoDs-DOus d'accourir. 

(lU lortent tous en désordre, et se perdent dans les jérdint.) 



ACTE IV. 



Ui appartement du palais, l^e grandes fenêtres an fond, donnant snr la plaee 
pomiqne. Porte an fond, et deax latérales. 



SCÈNE PREMIÊTIE. 
EUDOXIE, seul*. 

BÉCITATIF. 
EUDOXIE. 

Voici bientôt minuit... au readez-vous fidèle. 
Il Ya venir^ et moi je ne le Terrai pas ; 

Mais en ces lieux où l'amitié rappelle^ 
Loin des bourreaux^ du moins^ je retiendrai ses pas. 

ca:«tabile. 

CSelui qui m'adore 
M'attend et m'implore. 
Une fois encore 
Je pourrai le Toir! 
Dieu qui nous console. 
Sois ma seule idole, 
Que par loi j'immole 
L'amour au devoir. 

CAYATINE. 

Oui, d'espérance et de plaisir^ 
Ce seul espoir me fait frémir ; 
Il est sauvé... que dans mon cœur 
Rentrent la joie et le bonbeiur. 

Mon zèle 

Fidèle 
8ur lui veille toujours; 

Heureuse, 

Joyeuse, 
J'aurai sauvé ses jours. 
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SCÈNE IL 
EUDOXIË, CATHERINE. 

CATHERINE. 

Voici minuit; je vais l'attendre où û m'd promis de ie 
trouver. 

EDDOXIE. 

Tu m'as bien comprise? 

CATHEAINE. 

Oui^ Madame. Dès qu'il viendia^ dès que j'entendrai le 
signal... 

EUDOXIE. 

Tu ouvriras la porte du palais qui donne sur la Neva, et tu 
le conduiras, là, dans ce cabinet, où tu l'enfermeras. 

CATHfiRINB* 

Tout seul? 

filTDOZlE. 

Sans doute. 

CATHERINE. 

Et vous ne le verrez pas? 

EUDOXIE. 

Non ;^ je rentre chez moi, dans mon appartement, d'où je ne 
sortirai pas. 

CATHERINE, à part. 

Eh bien ! par exemple ! donner un rendez-vous à un amant 
pour l'enfermer tout seul, autant valait le laisser chez lui. 
Ces grandes dames ont des idées... (Haut.) J'y vais. Madame. 

EUDOXIE. 

Et de la discrétion. 

Catherine. 
Oui, Madame, (a part, en sortant.) Pauvrc jeune homme! 

EUDOXIE. 

Au moins, en le forçant de passer la nuit ici, au palais, il 
n'ira pas ce soir aux casernes Préobajensiti; c'est tout ce que 
je veux. ( Regardant la porte à gauche. ) Ne restons pas ici... Qul vient 
là? serait-ce mon maii? non, la princesse. 
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SCÈNE m. 

EUDOXIE^ ELISABETH^ un domestique, u suit et reste daoi 
Tantichambre. 

EUDOXIE. 

Vous, Madame, que je croyais au bal, à cette fête, dans 
les jardins de l'Ermitage! 

ELISABETH. 

Je n'y suis pas restée longtemps; je n'ai pas attendu minuit, 
et sachant de M. Golofkin que vous étiez seule et souffrante, 
j'ai voulu vous voir avant de me retirer. 

EUDOXIE. 

Que de bontés! 

ELISABETH. 

Et puis, j'ai appris tant de choses... (a part. ) Ce Lestocq vient 
de ihe faire part de son nouveau plan , d'une attaque sur le 
palais. 11 parle de tout tuer, de tout renverser. C'est horrible; 
comme si on ne pouvait pas faire une révolution sans faire de 
mal à personnel 

EUDOXIE, qui pendant ce temps a écouté près de la porte, à part, vivement. 

J'ai cru entendre... (Haut, à ÉUsabeth.) Venez, Madame, pas- 
sons chez moi! 

ELISABETH. 

Mais non, au contraire, je voulais vous décider à me suivre; 
à venir auprès de moi. (a part.) Là, du moins, elle sera en 
sûreté. 

^ EUDOXIE. 

Quitter ces lieux, cette nuit; et pourquoi? 

ELISABETH. 

Ne me le demandez pas, je ne pomTais vous le dire; mais 
vous savez, Eudoxie, que vous avez été autrefois pour moi 
une compagne, une amie, et il y a ici, à la corn:, si peu de 
gens qui nous aiment, que ceux-là, il £aut veiller sur eux, 
les sauver... 

EJJDOXIE. 

Les sauver! il y a donc du danger? 

ELISABETH. 

Je ne dis pas cela; aucun, sans doute; mais vous savez que 
Golofkin, votre mari, est assez généralement détesté... (se 
reprenant.) Non, non, je veux dire qu'il n'est pas aimé de beau- 
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coup de monde, pas même de vous, peut-être. (YWement.) C'est 
tout naturel, ça ne me regarde pas; mais dans ces temps de 
ti-ouble... (atcc embarras.) il se pourrait que l'on s'en prît d'a- 
bord à lui, et vous poiuriez vous-même, confondue dans le 
désordre et l'horreur d'une scène pareille... 

EUDOXIE. 

Ah! vous me faites trembler ! On va donc attaquer le pa- 
lais! 

ELISABETH. 

C'est possible ; je n'en sais rien. 

EUDOXIE, à part. 

Et Dimitri que dans ce moment je fais venir... Dieu! c'est 
Catherine! 

SCÈNE IV. 

Les précédents, CATHERINE, sortant Je la porte à gauche, qu'elle 
referme, et dont elle prend la clé. 

TRIO. 
CATHERINE 9 à Eudoxie, sans voir Elisabeth. 
Il est là... tout a réussi. 

(Montrant la porte à gauche.) 
Je viens de l'enfermer ici. . 
(Hontrant la clé qu'elle Tient d'ôter de la porte «t qu'elle tient à la main.) 
Voici la clé. 
(Apercevant Elisabeth.) 

Dieu! Son Altesse! 
EUDOXIE, bas, à Catherine. 
Qtfas-tu fait? 

CATHERINE 9 à part. 
Quelle maladresse.' 
ELISABETH, regardant en souriant Eudoxie et Catherine. 
D'où 7ient donc ce trouble? et quel est 
La personne qu'avec mystère 
Vous tenez ainsi prisonnière? 

EUDOXIE. 

ciel! Votre Altesse croirait... 
ELISABETH, la regardant toujours en riant. 
Mais si^ comme je le soupçonne, 
U s'agit d'un tendre secret^ 
D'avance, je tous le pj^rdonoe. 

T. VI. • 
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' EtDOXlE, yiTemeiit, 

Madame... 

ELISABETH. 

Je sais ce que c'est. 
Et> loin de vouloir vous trahir. 
Que ne puis^je ici vous servir. 
.. (AEudoxie.) 
Parles^ je voudrais vous servir* 

ENSEMBLE. 
ÉLtSAdETH. 

Allons, belle dame, 
Moâ cœur le réclame. 
Ouvrez-moi votre âme. 
Parlez sans détours. 
Croyez ina tendre8âe> 
Oui, quoique princesse. 
Moi, Je m'intéresse 
Toujourâ aux amours. 

CATHERINE. 

Allons donc. Madame^ 
Son cœur le réclame ; 
Ouvrez-lui votre âme. 
Pariez satïs dlétoùts. 
Croyez sa tendreâse, 
Otii, quoique princesse. 
Elle s'intéresse 
Toujours aux amours. 

. EUDoxm. 
Ett taih, dans tnoU âme. 
Contre cette flamme 
Le devoir réclame! 
Mon cœur, dans ce jour. 
Tout à la tendresse, 
Cède â sa faiblesse. 
Et comment sans cesse 
Combattre Tamour? 
CATHERINE^ bas, à Eadozie. 
Lorsque autrement Ton ne peut fair0y 
11 vaut mieux parler franchement. 

( Pasimt près d'Elisabeth.) 
Oui, c'est un jeune militaire 
Que nous faisons veair en secret... 
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ELISABETH^ avec gaieté. 

C'est charmanU 

CATHERINE. 

Mais dans un bon motif. 

' EUDOXIE^ lui faisant signe de se taira. 
(a la princesse. ) 

Ouij Madame^ 
Je voulais préserver ses jours d'un sort fatal; 
Mais je ne Taime pas, j'en jure sur mon àme. 

ENSEMBLE. 

ELISABETH > riant, et à demi vofl» 
Allons, belle dame. 
Mon cœur le réclame, 
Quvrez-moi votre âme. 
Pariez sans détours. 
J'aime la tendresse. 
Et, quoique princesse. 
Mon cœur s'intéresse 
Toujours aux amours. 

càtheaine. 
Allons donc. Madame, 
Son cœur le réclame. 
Ouvrez-lui votre âme, 
Parlez sans détours. 
Croyez sa tendresse. 
Oui, quoique princesse. 
Son cœur s'intéresse 
Toujours aux amours. 

EUDOXIE. 

En vain, dans mon âme» 
Contre cette flamme 
Le devoir réclame. 
Mon cœur sans détour. 
Tout à la tendresse 
Cède à sa faiblesse; 
Et comment sans cesse 
Combattre l'amour? 

ELISABETH. 

Et cet amant vau(^il que Ton s'expose ainsi 
Pour le sauvr? 
CATHERINE , à qni sa maîtresse fait en vain signe de se taire. 
Sans doute, il adore Madame, 
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Et c'est un cavalier si brave et si' gentil! 
Vous Taveï yu. 

ELISABETH^ gaiement. 
Vraiment!... 
CATHERINE^ à demi Toix. 

Le jeune Dimitri. 
ELISABETH^ stupéfaite, et toute tremblante d'émotion. 
Dimitri! qu'as-tu dit? lui que Tamour enflamme 
Pour ta maltresse? 

CATHERINE. 

Eli! vraiment oui. 
Qui pour un rendez-vous^ pour la voir, vient ici! 

^ CATHERINE. 

Oui^ vraiment. 
(Montrant le cabinet à gauche et la clé qu'elle tient à la main.) 
Il est là^ Je Tai conduit moi-même! 
ELISABETH^ lui arrachant la clé. 
Ah! c'en est trop... 

CATHERINE ET EUDOXIE. 

D'où vient ce trouble extrême? 
ELISABETH^ à part, et douloureusement. 
Ahl nu>i qui l'aimais tant!... 

(Atcc colère.) 
Et ce Lestocq... et lui... 
M'abuser, me trahir et me jouer ainsi ! 

ENSEMBLE. 
ELISABETH. 

Oui^ la haine succède 
A l'amour^ au bonheur. 
Oui^ c'en est fait^ je cède 
À ma juste fureur. 
D'un pareil artifice 
D'un détour si honteux^ 
Je veux avoir justice, 
lis périront tous deux ! 
BUDOXIE ET CATHERINE, regardant Elisabeth. 
A sa bonté succède 
La haine et la fureur. 
Mon Dieu, sois-nous en aide^ 
Je tremble de. frayeur. • 

Ah! s'il fo^t qu'il périsse. 
Si quelqu'un dans ces lieux 
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Mérite le supplice^ 
Ne punis que nous deux.' 
ELISABETH, se mettant à la table , et écrlTant d^un air a^té. 
Golofkin saura tout!.... m#heur à qui m'offeofft ! 

EUDOXIE^ effrayée. 
Ociel! 

ELISABETH, écrivant toujours. 
Oui, leur trépas assure ma vengeance. , 

(a Eudoxie.) 
Mais vous, ne craignez rien, pour vous aucun danger. 
Car ce n'est pas de vous que je veux me venger. 
(Appelant le domestique qui raccompagnait à la deuxième scène.) 
Tiens^pars... 
( lui remettant le billet qu*elle tient d'écrire. ) 
A Oololldn!... 
(le domestique sort.) 

ENSEMBLE. 

ELISABETH. 

Oui^ la haine succède 
A Tamour^ au bonheur! 
Oui^ c'en est fait^ je cède 
A ma juste fureur! 

EUDOXIE ET CATHERINE. 

A sa bonté succède 
La haine et la fureur. 
Mon J)ïGn, sois-nous en aide, 
Je tremble de frayeur. 
(Sodoxie et Catherine, sur un geste de la princesse, sortent par une des portes 
à gauche. ) 

SCÈNE V. 

ELISABETH, seule. 

Je serai vengée! c'est ce que je voulais. Golofkin est instruit 
maintenant de tous les projets que Ton tramait en mon nom. 
Lestocq les paiera de sa tête, et quant à Dimitri, je me charge 
moi-même de le pimir. (Montrant la poru à gauche.) 11 est là ! que 
je le voie, ce perfide, que je jouisse de son trouble et de sa 
confusion! Ah! ma main tremble^ et je puis à peine tourner 
cette clé. (u forte s'ourre,) Paraissez^ capitaine, pai'aisse^^ 
Dimitri. 
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• SCÈNE Vï. 

ELISABETH^ LESTOCQ, mTeloppé d'an manten. 
ÉU8ABETR. 

Yenez^ c'est maintenant qu'il faut me rendre QQRipte de 
toutes les trahisons dont vous et Lestocq vous êtes rendus 
coupables envers moi. 

LESTOCQ 9 jetant son muitoa«. 

Moi^ coupable! 

ÉUSABETH. 

Dieu! Lestocq! 

LESTOCQ9 louriant 

Coupable de vous ^tner, de vous servir, de se dévouer pour 
vous. Si ce sont là les crimes dont Votre Altesse m'accuse, j'ai, 
grâce au ciel, beaucoup de complices. 

ELISABETH. 

Je vous accuse de vous ^tre joué de ma confiance et des 
sentiments qui m'étaient ks plus chefs, 4^ m'avoir dit que 
Dimitri m'aimait. 

LESTOCQ. 

Je le soutiens! 

ÉMSAnns. 
Et vous me trompez encore. Vous savez aussi bien que moi 
qu'il aime Eudoxie^ qu'il en est aimé. 

LESTOCQ, à part. 

Grai^dDieu! 

ÉLI3ABETH. 

Que cette nuit même il en a reçu un rendez-vous, et, tout 
à l'heure, j'ai trouvé ici mad(ime Golofkin qui, inquiète et 
tremblante, m'a tout confié. Ah! vous ne comptiez pas sur un 
tel aveu, et, coiifondu maintenant^ vous ne savez que répondre. 

LESTOCQ, firoidement. 

Gela ne m^embarrasse pas un moment. 

ÉLISABEm. 

Quoi! vous me soutiendrez qu'elle n'attendait pas ici mêoae 
Dimitri? 

LESTOCQ. 

C'est possible ! mais en tout cas, elle l'aurait attepdu long- 
temps; car il était bien décidé à ne pas venir? 
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I^LISABETH. 

Que dîte9-vou8t 

LBSTOCQ. 

Qu'il est aimé de madame Golofkin, c'est ^rai. Ce n'est pas 
sa faute ^ tout le monde l'aime, ce jeune homme, il ne pëW 
p^ empêcher cela; mais tous les sentiments qu'on éprouve 
pour lui, U n'est pas obligé de les partager, dans ce moment 
surtout où il a |)ien autre chose en tète, et surtout dans le 
cœur. Oui, Kadame, oui, je vous le répète, c'est vous seule 
qull aime; et quand il a reçu tantôt ce message de madame 
Golofkin, j'étais là, près de lui, et il s'est écrié : c'est impos- 
sible! je n'irai pas! ça été son premier mot. Puis, en galant 
homme, et se rappelant les égards que l'on doit à une femme, 
même qu'on n'aime pas, il m'a dit : Docteur, a)ler-y à ma. 
place; faites-lui entendre raison, calmez son désespoir, mais 
dites-lui la vérité, dites-lui que j'aime ailleurs. Oui, M&()^^> 
et il le prouve en ce moment ics armes à la main, en com- 
battit ppur vpîif , 

ELISABETH. 

Grand Dieu! 

U56T0CQ. 

u est à la tête des conjurés, il expose sa vie pQur défend)^ 
celle qui l'accuse et qui doute de son aoiour. 

ELISABETH. 

Ah ! je n'en doute plus, et c'ej»t moi qui suis bien malheu- 
reiise^ Uen coupable; p'est moi qui 1'^ tralii^ qui vous ai 
trajids tous, 

MSSTOCQ. 

Que dile»-voii5? 

ÉUSABETH. 

N'écoutant que ma colère, ma jalousie, que voulez-vousl 
peu m'importait lé complot, son amour était tout pour moi; 
je ne voyais que lui> et> me croyant trahie, ne rêvant que I4 
vengeance, je viens d'écrire, de tout révéler à Golofkiu,,, 

LESTOGQ. 

Malédiction! 

ELISABETH. 

Vos projets sur Munich, Osterman; et je lui ai mêmere* 
commandé d'éloigner le prince Ivan de ce palais. 
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LESTOCQ^ se frappant la tète. 

Voir tout renverser au moment du succès! jeter à ses pieds 
une couronne^ et tout cela par amour! 

ELISABETH. 

Lestocq! Lestocq! pardonnez-moi! 

LESTOCQ, /roidement. 

Que voulez-vous, Madame? tout est fini, tout est perdu. Il 
faut savoir mourir, et je tâcherai de m'en tirer le moins mal 
possible. France ! ô mon pays ! je ne te verrai plus ; pourquoi 
aussi t'avoir abandonné? (Après un mitant de réflexion.) Pourquoi? 
pour faire fortune ou me faire tuer. Eh bien! de quoi ai-je-à 
me plaindre? m'y voilà, je suis arrivé au bui, 

ÉUSABETH. 

Ah! que ne puis-je mourir pour réparer ma faute! 

LESTOCQ, Tivement et lui prenant la main. 

Dites-vous vrai? 

ELISABETH. 

Oui, pour sauver vos jours, ceux de Dimitri et de vos amis, 
je donnerais les miens. 

LESTOCQ, aT(w fierté. 

C'est bien! voilà la première fois d'aujourd'hui que vous 
parlez en impératrice. Eh bien! Elisabeth... 

ELISABETH, ayec résolntiw. 

n faut mourir. 

LESTOCQ. 

Non, mais régner! courez vous réfugier au milieu du régi- 
ment de Novogorod, vous n'avez pas d'autre asile en ce 
moment; et qui sait l'effet que produira sur eux, sur la mul- 
titude, une femme jeune et belle, la fille de Pierre le Grand 
qui vient leur demander la couronne? Ou je m'y connais mal, 
ou il â souvent fallu moins que cela pour excitei' l'enthou- 
siasme, gage du succès. Enfin, qu'ils résistent, qu'ils main- 
tiennent, qu'ils amassent la révolte, c'est tout ce que je 
demande, moi, pendant ce temps... 

ELISABETH. 

Que voulez-vous tenter? 

LESTOCQ. 

Une résolution dernière, désespérée. Puisque ma tête est 
livrée, il faudra qu'ils viennent la prendre^ car je ne la leur 
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porterai pas, et je la défendrai le plus longtemps possible. 
Partez, Madame, nous ne nous reverrons plus maintenant 
que sur le trône, ou, comme je vous le disais hier soir... 

ELISABETH, YiTement. 
Non, ne dites pas cela ! (prête à partir, d*im air suppliant.) LcstOCq! 

Lestocq! quoi qu'il arrive, dites que vous me pardonnez, et 

embrassezomoi ! (Elle se jette d&ns ses bras.) 

LESTOCQ, se dégageant et essuyant une larme. 

Allons, allons, il ne s'agit pas de s'attendrir; partez, sortez 
àe ce palais pendant qu'on vous le permet encore. (ÉUsabeUi 

8ort.) 

SCÈNE VIL 
' LESTOCQ, seul, pois STROLOF et ses gompagnoms. 

* LESTOCQ. 

Moi, j'y reste! en ce palais, il m'appartient ; je m'en empare, 
et malgré les dangers qui m'y enviionnent, si Strolof et ses 

amis sont exacts au rendez-vous... (ll Ta ouvrir U fenêtre du fond. 
On aperçoit en dehors Strolof et une douzaine de conjurés qui sautent de la 
fenêtre dans Tintérieur de Tappartement.) 

CHOEUR. 

Dans l'ombre et le silence, 

L'heure de la veDgeance ( 

Va-t-elle enfin venir? 
(a Lestocq.) 

Que ton bras intrépide 

Nous dirige et nous guide; 

Il faut vaincre ou mourir. . 

LESTOCQ, au milieu des conjurés. 
Amis, vos cœurs sont-ils au-dessus de la craintef 
A braver le trépas ôtes-vous résolus? 

CHOEUR. 

Oui, tous! 

LESTOCQ. 

Alors, on peut parler sans feinte* 
On nous a dénoncés, nos projets sont connus. 

TOUS. 

ciel! 

LESTOCQ. 

Eh bien! nous sommes tous perdus. 
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Je le saJ8^ et pour fuir la mort qui noas menace. 
Quel péril p«ut alors arrêter uotre audace V 
Je connais nn moyen^ désespéré^ faardi^ 
Mais qui peut tout lauYer. 

TOWft. 

Ordonne^, pous «oicà* 

CHOEUR. 

3iir iiotre obéissance 
Ta penx compter d'av^uice; 
Nous saurons te servir. 
Que ton bras intrépide 
Nous dirige et nous guide ; 
Il faut Taincre ou mourir ! 

LESTOCQ9 les rassemblant autour de lui. 

11 ne faut plus songer à nous emparer de Munich et de 
Golofkin, ils sont avertis^ et sans doute sur leurs gardes. Il 
fapt renoncer à nous saisir du prlQce Ivan, il n'^t plus au 
palais. 

TOUS. 

ciel! 

LESTOCQ. 

Mais sa mère, la régente, Anne de Courlande, y est encore^ 
elle sort du bal et vient de rentrer dans se^ appartements qui 
sont de ce côté; voici la porte qui conduit chez elle. 
8TROLOF* 

Eh bien? 

I^ESTOCQ. 

Il faut y pénétrer; tous la trouyeres, ou déjà endormie, ou 
entoiu^e de ses femmes. À votre seul aspect, elle s'effrayera 
aisément, et, de gré ou de force, il faut qu'elle signe Tordre 
d'arrêter Goloflôn, Munich et Osterman, et qu'elle me charge, 
moi, d'exécuter cet ordre; le reste me régale. Je connais le 
soldat russe et son obéissance passive; je commanderai aux 
troupes mêmes de Golofkin , au nom de la régente, et aux 
nôtres, au nom d'Elisabeth; mais il faut qu'elle signe, (a stro- 
lof.) 11 le faut, tu m'entends? 

STROLOF. 

Si elle résiste? 

LESTOCQ, souriant. 

A la vue d'un poignard, c'est impossible; elle est femme et 
je la connais. 
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StROLOF. 

Et si l'on vient à son secours, si les gardes du palais attirés 
par ses cris... 

LESTOCQ, avee insouciance. 

Alors, comme je vous disais totit à l'heure, cela revient au 
mêtne; iiotis sonittied perdus et nous ne risquons pas davan- 
tage à tenter l'entreprise. (Ayec force.) Du reste, si l'on accourt 
à son aide, on n'arrivera à vous qu'après m'avoir tuéj car je 
reste ici à cette porte, dont je défendrai l'entrée. Vous, mes 
amis, vous m'avez compris. 

CHOEUR. 
Sur notre obéissance 
Tu peux compter d'ayance. 
Nous saurons te servir. 
' Oui, ta voix intrépide 
' Nous dirige et nous guide; 

li faut vaincre ou mourir. 

(ils entrent tous par la porte à deux battants qui est ^ àroite , et teslocq 
reste debout devant la porte , un pistolet dans chaque main.) 

èCÈNE Vlît. 
LESTOCQ, puis DIMITRI. 

DIMITRl, paraissant i la croisée du fond qui est restée ouverte. 

N'importe comment^ j'y arriverai! 

LESTOCQ, regardant. 

Qui monte par cette croisée? qui va là? répondez 1 

DIMITRI. 

Dieu! le doeteur! 

LCSTOCQ, àpart. 

Dimitri! qui diable nous l'amène? 

DIMITRI. 

Ah ! traître, je te trouve enfin ! et tii me rendras raison d'un 
pareil outrage. 

LESTOCQ, froidement. 

Et lequel? 

DlMlTRl. 

Me faire manquer un rendez-vous avec madame Golofkin. 
Me faire enfermer à double tour dan$ ta chambre, où je serais 
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ea^Jè âans les draps de ton lit qui m'ont servi à me glisser 
dans la rue. 

LESTOCQ. 

Une belle idée. 

DIHITRI. 

Et tu m'expliqueras maintenant pourquoi tu me retenais 
prisonnier; c'était à dessein^ avec intention; car tu ne fais rien 
sans réfléchir. 

LESTOCQ, froidement. 

C'est la différence qu'il y a entre nous! 

DIMITRI. 

Je t'ai retrouvé, tu ne m'éciiapperas pas; et puisque tu con- 
nais les détours de ce palais, tu vas me conduire à l'instant 
chez madame Golofkin. 

LESTOCQ, a^ec colère. 

Moi! au diable vos amours! qui, depuis ce matin, m'ont 
donné plus de mal, d'inquiétudes et de tourments que Mu- 
nich, Golofkin et tous nos ennemis. 

DUUTRl. 

Vous m'y conduirez ! 

I.ESTOCQ, aTce inquiétude et regardant toujours du e&té de la porte à droit*. 
Non! 

DIMITRI. 

Ou VOUS VOUS battrez avec moi. 

LESTOCQ, avec mépris. 

Me battre! c'est bon pour vous qui ne risquez que votre tête, 
qui ne risquez rien. 

DIMITRI, a^ec colère. 

Monsieur, si vous n'êtes un lâche... 

LESTOCQ, sans Técouter et regardant à droite. 

Tout ce que vous voudrez I 

DIMITRI. 

Un infâme! 

LESfOCQ, de même. 

Gomme fl vous plaira... (luI prenant la main.) Mais silence! pas 
de bruit... (Lui montrant le pistolet.) OU je VOUS brûle la cervelle« 

DIMITRI, avec indignation. 

Ah ! c'est là votre séponse. 

LESTOCQ. 

Maintenant ! et plus tard je verrai si vous en méritez une 
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autre. •• (Aporcevant Strolof qui sort de Tappartemeiit à droite, il pouue «n 
cri et eourt au-devant de lai.) Âh ! te VoUà... (a Dimitri.) Attendes-moi^ 

je suis à vous... (a strolof.) Eh bien! quelles nouvelles? 

STROLOF, lui remettant un papier. 

L'ordre est signé et sans résistance, car elle tremblait de tous 
ses membres. 

LESTOCQ, prenant le papier. 

C'est bien... que, renfermée dans l'endroit le plus écarté, elle 
n'en puisse sortir; que nos conjurés veillent près d'elle et se 
fassent tuer plutôt que de la laisser délivrer; quatre suffiront. 

STROLOF, froidement. 

En serai-je? 

LESTOCQ. 

Non, je te réserve pour d'autres dangers. 

DIMITRI, aiec impatience et se promenant au fond da théâtre. 

Eh bien! Monsieur? 

LESTOCQ, à Dimitri. 

Dans l'instant, (a strolof.) Partez... (strolof tort.) On vient; il 
était temps! 

SCÈNE IX. 

Les précédents; YOREF et plusieurs soldats paraiiseut à -la porta 
du fond. 

LESTOCQ, aux soldats, à haute toïx. 

Que voulez-vous? qui va là? 

VOREF. 

Service du palais ! officier des gardes ; mais vous-même, de 
quel droit?.. 

LE9T0CQ. 

De celui que vient de me conGer la régente, S. À. I. Anne 
de Gourlande, dont vous connaissez la signature, (il lui montre 

un papier.) 

DIMITRI, à part, fendant que Toref lit le papier. 

Âh! 1^ traître! lai qui conspirait pour Elisabeth, est main- 
tenant aux gages de ses ennemis. 

VOREF, 6tant son chapeau, à Lestoeq. 

C'est différent, excellence! 

LESTOCQ, montrant Dimitri. 

Assurez-vous d'abord de Monsiem-, et jusqu'à nouvel ordre 
retenez-le prisonnier? 

T. Tl. • 
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DIMITRI. 

Âh! p«\r exemple! 

LESTOCQ, à p«ri. 

11 n'y a que ce moyen-là pour que la conspiration puisse 
Buscher. 

VOREF^ s*approcbant de Dimitri. 

Votre épée^ Monsieur. 

PlKifBI) àtani «m épée tl Mgaràanft UsUt^i k l'otS^t 
Voici mon épée. (Aarec oolèr» et montrwi^ Lestqcq <Hli M V^¥^^ ^ ^^- 

riaat.) Xais oe trs^tfe, son sang-froid me fait horreur! 

LESTOGQ. 

Et-votre colère me ferait rire, si j'en avais le t^inp^. (A pw*) 
Allons rejoindre nos amis, (u sor^.) 

SCÈNE X. 
Les précédents, Im^» LESTQCQ et STROLOP. 

FINAL. 
YOREF. 

Allons^ mon officier, il fout guiyrci &08 pas. 
DUfltRt. 

C'est juste! j'ol>él| et ne tous ea veux p9(| 

Mais ce docteur... ce trattre, av^c son doux langage, 

Moi qui n'y pensais pas, dans un complot m'engage. 

l'officier. 
C'est donc vrai? 

DIMITM, titemeat. 
Oo'M-ie dit? 

(Se reprenant.) 
Non, je puis le jurer, 
U- part.) 
Ah! si l'on me rattrape eneore à conspirer! 

E^SE|I9LE. 
l'officier et le GHflBUR. 

Allons, partons, U fîaut nous suivre; 
U fiiat obéir au devoir. 
Lé sort qui dans nos mains le livre. 
Pour lui nous laisse peu d'espoir. 

dimitri. 
Allons, je suis prêt à vous suivras. 
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(a part.) 
toi! mon bonheur^ mon emiri 
Lorsque Je vais cesser de YiYre, 
Que ne pois-Je encore te voir? 

[les soldats Tont emmei|er Dimftri.) 

SCÈNB 3^1, 

Les précédents; EUDOXIE, sortait de rappartefnciH à gauche. 
lUDOXiB. 

D'où vient ce bruit? 

DIHITRI^ Uapereevant. 
C'est elle^ ah* le eiel m'entendait. 
EUDOXIE, aux soldats. 
Où donc remmen«z-Toas? 

DIMITRI^ d'un air indifférent. 

Sh! mais^ je le suppose^ 
ÀlaawH! 



Grand Dieu î qu'a-t-il fait? 

DIMITBI, salement. 
Je n'en sak» ries! 

(Teodrement.) 
Mais qu'importe la cause 
De ma mort... je toos vois, et Je suis trop heureui. 

L-OFFIGBER Bf LES SOLDATS. 
Allons^ partons ! 

DIinTRly les priant. 
Un senl instant encore. 
(a Eudoxie, devant lès soldats.) 
vous, qui connaissez la beauté que J'adore, 
Daignez pour moi lui faire mes adieux ! 
(a Toffider qui fait un mouyement.) 
Ah! TOUS le permettez! 

(a EudoKîe.) 
Dites-lui que, sans elle, 
La Yie était sans prix et sans charme à mes yeux^ 
Et que toujours fidèle 
A son doux souvenir. 
Mon cQBor battra pour elle 
jusqu'au dernier soupir. 
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ENSEMBLE. 
L'OFnClER ET LES SOLDATS. 

Allons^ partons! il faut nous suiTre; 
Il faut obéir au deyoir. 
Le sort qui dans nos mains le liTre^ 
Pour lui nous laisse peu d'espoir. 
DIMITRIy regardant Eudoxie. 
* Doux objet dont l'aspect m*eni?re^ 
Bonheur qui comble mon espoir^ 
Qu'à présent je cesse de Titre, . 
Le ciel m'a permis de te Toir. 

EUD0X1E. 

ciel ! il ta cesser de viTre^ 
Et je ne dois plus le revoir. 
Âh! s'il meurt je saurai le suiyre^ 
De mon cœur c'est le seul espoir. 
(Les toldats yont emmaner Dimitri. Un grand bruit se Cait entendre au dehor* 
sur la plaee publique, on donnent les fenêtres dn palais.) 

EUDOXIE. 
Écoutez, écoutes ! 

DnaTRi. 
J'entends le bruit des armes I '^ 

l'officier ET LES SOLDATS. 

Les cris des combattants. 

BDDOXIE. 

Tous mes sens sont glacés. 
(On entend crier en dehors.) * 

« Mort! mort à Golofkin ! 

EUDOXIE. 

' mortelles alarmes. 
De mon époux les jours sont menacés. 
Je cours à ses côtés. 

(Elle sort par le fond.) 
DIMITRI, aux soldats qui le retiennenlii 
Ah ! je TOUS en supplie. 
Près d'elle laissez-moi mourir. 

LES SOLDATS. 

Non, non, tu resteras. 

(Le bruit redouble en ddiors.) 
Entendez-Tous mugir 
Les flots tumultueux de ce peuple en furie? 
Les portes du palais ont tombé sur leurs coups. 
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Et leurs chants de Tictoire arrivent jusqu*è nous. 
(Bn ce moment, le peuple le précipite tur le théâtre» mêlé au soldato. £es fe- 
nêtres du fond sont ouvertes. On Toit en dehors, à U lueur des torehes, Wi 
des places principales de Saint-Pétersbourg.) 

' CHOEUR. 

Vive l'impératrice 
Qui proclament nos vœux; 
Que chacun obéisse 
Â son nom glorieux! 
Viye l'impératrice 
Que proclament nos yœax! 
(Pwalt Elisabeth, appuyée sur le bras de Lestocq, et entourée de tous les 

conjurés.) 

DHOTRI. 

Que fois-je! Elisabeth? 

USSTOCQ. 

Que le peuple couronne. 
Et qui TOit à ses pieds ses ennemis yaiucus. 

ELISABETH. 

Grâce pour enx> qu'on lear pardonne. 
Gr&ce pour Golofkin. 

(AStrolof.) 
Goures Tite! 
STROLOF, froidement. 

11 n'est plus. 
DIMITRI, à part, avec joie. 
Ciel! il n'existe plus! 

LESTOCQ, à Strolof. 
En as-tu l'assurance? 
STROLOF, froidement. 
Je m'en étais chargé; je l'ayais retenu : 
Un seul jour a payé vingt-cinq ans de Tengeance. 

ELISABETH. 

Je TOUS dois tout, Lestocq. 

(Montrant les autres eonjurés.) 
Ainsi qu'à leur vaillance. 
(Apereetant Dimitri, elle fait un geste d*émotion, et s^avance vers lui.) 
Et TOUS... vous dont le zèle à mon cœur est connu. 
Que puis-je faire ici pour yotre récompense ? 

DIMITRI. 
J'en yeux une. 
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£Lt9ABfmt, ttiidr«tneilt« 
PftHeK; 

DI»tTftl^ bësltant. 

C'est... xioti P&8 ttiâiliteDarit... 
Mais plus tard... de daigner... me protégeant voa^-mème^ 
Vous employer pour moi près dé celle que j'aime^ 
Prèsd'Eudoxie... 

ÉUSABETH, ohéteetànti eC k^àppttfÈii mt Lettocq. 
ciel! 
(k Lestocq, aTeb nii re^rfl douldtiratt.) 

Vous m*atet trompée! 

LESTOCQ. 

Chilf 

Pour Toir sur TOtre front briller le diadème ! 

(Lui montrant les soldats qui loi portent les armes.) 
Votre règne commence. 

ÉUSABBTH^ à part, regaidâat DiiÉitri, et essuyant une larme. 
El les chagrins aussi î 

CHCEUR» 

VlTe à jamais^ ti?e l'impératrice 
Que sur le iréne appelaient tous nos Toâui! 
Houra! houra! que clvusun obéisse^ 
Et que tout cède à son nom glorieux ! 
Vive l'impératrice 
Que proclament nos tobui ! 
(les tambours battent aux champs, les trompettes sonnent, les cloches se font 
entendre, le peuple agite ses chapeaux, ses mouchoirsi et les lokkti leurs 
drapeaux. — La toile tombe.) 



PIN BB LESTOCQ. 



y Google 



LE CHALET 

OPÉRA-COIIIQUB EN UN ACTE 
Il ueiéié iTée I. lileiTili* 

MUSIQUE DB M. ADAM 

Opén-C!omiqne. -^ 35 septembre 1834. 



^EBSÔirvAdÈS. 

DANIEL, jenne fennier. | Cmmon de soldats. 

MAX, soldat soisse. 1 GiiQfcfiR db vaysahs et paysannes, 

BETTLY, sœor de Max. • 



ACTE PftËMIER. 

LMotériear d'nn chalet. Baox porlMi latérales, me aa fend^ «d s'ouvre snr la 
campagne, et laisse voii', dans le lointain, lés montagnes fl'Appenzel. 

SCÈNE PtlEMlÊRË. 

Des jeunes filles et des IBONES GA»^em du CANtON, portant des 
hottM ea beh bhnte, remplies 4« lait. 
CHtÉttl. 
0élà dans laptàitie^ 
Le tolëil rainène 
Pilles et garçons^ 
Et laitière \ ., 
Et d'un pas i^^"®* 
Partons potlr la Ville ^ 
Quittons nos talions. 

LES JEUNES FlLLESy appelant. 
Bettly! Bettly! comment n*est- elle pas ici? 
Nous Tenons la chercher pour partir àyec elle. 

LES GARÇONS^ à mi toîz, et regardant autour d^eux. 
Au rendez-TOus Daniel n'est pas iidèle^ 
Nous qui voulions rire de lui. 

LES JEUNES FILLES. 

Sans voir Teffet de notre ruse, 
11 faut partir, il est grand jour. 
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LES GARÇONS. 

Mais du faux hymen qui Tabiise, 
Ce soir nous rirons au retour. 

ENSEMBLE. 

Déjà dans la plaine, etc. 
(▲n moment oh ils vont partir, Daniel parait sor U montagne.) 

SCÈNE IL 
Les PRÉcÉBENi's, DANIEL. 

LES JEUNES FILLES. 

C'est lui, le ▼oici^ c'est Daniel! 
Le plus beau garçon d'Appenzel. 

LES GARÇONS» entre eux, à mi-vois. 
Qu'il a rair fier et satisfait! 
Il a reçu notre billet. 

DANIEL. 
AIR. 

Elle est à moi^ c'est ma compagne; 
Elle est à moi^ j'obtiens sa main. 
Tous nos amis de la montagne 
Seront jaloux de mon destin. 
Longtemps insensible et cruelle, 
Bettly repoussa mon amour ; 
Mais je reçois ce billet d'elle^ 
Et je réponse dans ce jour. 
Elle est à moi^ c'est ma compagne; 
Elle est à moi, j'obtiens sa main. 
Tous les garçons de la montagne 
Seront jaloux de mon destin. 

bonheur extrême ! 

Enfin elle m'aime; 

Je TOUX qu'ici môme 

Chacun soit heureux. 

Que tout le village. 

Qu'aujourd'hui j'engage 

Pour mon mariage. 

Accoure en ces lieux. 
Que ce soir en cadence^ 
Et les jeux et la danse 
Animent nos coteaux ; 
Que le hautbois résonne; 
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f 

Venez tous^ je vous donne 
Le vin de mes tonneaux. 

bonheur extrême! 

Enfin elle m'aime; 

Je veux qu'ici même 

Chacun soit heureux^ etc. 
Je SUIS riche^ et ce que renferme 
Mon cellier^ ma grange ou ma ferme. 
Prenez, prenez, tout est à vous. 
Que tout soit commun entre nous. 

ENSEMBLE. 

LES JEUNES GENS, à part. 

CSomme il est dupe, ah ! c'est charmant. 

LES JEUNES FILLES, à part. 
G' pauvre garçon est si content. 
Il me fait d' la peine, vraiment. 
TOUS. 
A ce soir! à ce soir! 

DANIEL. 

A ce soir, quel moment! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR, à part. 
Ah! combien il Vaime! 
Je ris en moi-même 
De l'erreur extrême 
Qui trompe ses vœux. 

(Hant.) 
Oui, tout le village. 
Que Daniel engage 
Pour son mariage. 
Viendra dans ces lieui. 

. DANIEL. 

bonheur extrême! 
Enfin elle m'aime. 
Je veux qu'ici même 
Chacun soit heureux. 
Que tout le village. 
Qu'aujourd'hui j'engage 
Pour mon mariage. 
Accoure en ces lieux. 
(Ut lortent tous par la porte du fond en regardant Daniel» et en te moquant 
de lui.} 
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SGËNË ni. 

• ' - DANIEL, fenl et lisant. 

J'ai là sa lettre^yai sa promesse, k Monsieur Daniel, je vom 
« aime, et aujourd'hid je serai Tolre femme. » J'avoue que ça 
m'a étonné, parce que jamais mademoiselle fiettly ne m'avait 
donné d'espérance! aii contraire; mais on dit que les jolies 
filles ont des capriceà. et à ce titre-là elle a le droit d'en avoir; 
ce n'est pas moi qui lui en voudrai! Je lui eu veux seulement 
d'être sortie de si bonne heure; eUe devait bien se douter que 
j'accourrais sur-le-chainp ! et Dieu sait si je me suis essoufflé 
à gravir la montagne! Après tout, elle a bien fait de ce déci- 
der. Il y a si longtemps que je l'aime! et puis, c(5mme on dit, 
les années arrivent pour tout le monde, et elle aurait été tout 
étonnée, un de ces matins, de se irouver une vieille fille! au 
lieu que ça fera une jeune femme ! la plus jolie! la plus gra- 
cieuse! (Regardant.) Oh! la v'iàl la v'ià! c'est elle! 

SCÊNÈ IV. 
DANIEL5 KTTLY. 

liens! c'est vous, monsieur Danitl? eeinment êtes-vous ici? 

DAmBL. 

G'te question ! C'est moi, mademoii^e Bettly, qui vous de- 
manderai comment n'y êtes-veus pas? 

tIBTtLt; 

Paice que le percepteur M'Avait fëdt dife, hier, qu'il y avait 
une lettre pour moi : te lië j^vait être que de mon frère 
Max. Alors, dans mon impatience, je n'ai pas pu attendre. J'ai 
été la chercher! la voilà! 

DANIEL, avec embarras. 

n se porte bien, M. Max? il n'a pas été tué? 

BETTLT. • 

Puisqu'il écrit... 

DANIEL. I 

C'est vi'aiî c'est que les soldats, ça leur arrive souvent; lui 
surtout qui se bat depuis si longtemps! 

BETTLY. 

Voilà quinze ans qu'il nous a quittés! J'étais bien jeune, 
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mais je zue rappelle encore le jour de son ddpart ; quand, le 
sac sur le dos, il faisait ses adieux à mon père et à ma mère, 
qui vivaient alors! et que moi il me prit sur ses genoiix eu mè 
disant : Adieu, petite sœuï; ai je ne suis pas tué, je reviendrai 
datiser à ta noce. 



Ça se trouve bien! 
Gomment cela? 



DAN^L. 
BETTLT. 



DANIEL. 

G^e^'à-dire, non. Ç!à se trouve ndal ! parce que, quoique je 
tienne à faire la connaissance de M. Max, je ne me soucie pas 
d'attendre sou retour pour notre mariage... 

BBTTLT. 

Notre mariage ! d'où te viennent ces idées4à? 

DAfilfiL. 

Pardi*, de vous, Mam'selle... Car, moi aussi, (Bérooiaiit ta 
teNie.) j'ai reçu une lettre, une lettre ben aimable, qui ne me 
vient pas d'un frère^ mais d'une personne que je dkéris plus 
que tout au monde, plus que nu^-même. 

BETTLT, avec tutptim. 

Eh bien? 

DARUtL^ <jléediie«rM. 

Eh bien! vous me regarder là d'un air ëtohné. toili^ savez 
bieit t[ue ce bttlet où l'on promet de m'ét^ôttôët est signé de 
voos? 

BETTLT, prenant la lettré. 

0ë molt ce h*ëst pas possible! et pour de bonnes raisons... 
D'abord je ne sais ni lire ni écrire, c'est-à-dire je signe mon 
nom, et très-gentiment; mais ça n'est pas comme ça. 

DANIEL. 

Est-il possible ! Cet amour, ce mariage > tout ce bonhem* 
qu'il y avait là-dedàns, vous ne l'avez pas promis? vous ne 
l'avez pas pensé? 

BETTLT. 

NôR vraiment. 

DANIEL. 

Je suis donc fou! je perds donc la raison! Qu'est-ce que ça 
gigniiie? 
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BETTLY. 

Ça signifie, mon pauvre garçon, que lei jeimes filles ou les 
jeunes gens du village se sont moqués de toi et de moi! 

DAKIEL. 

Quelle perfidie! quelle trahison ! Je n'ai plus qu'à m'aller 
jeter dans le lac... 

Y penses-tu? 

DANIEL. 

Savez-vous bien, Mam'selle, que je les ai tous invités à ma 
noce pour ce soir; que j'ai commandé les violons, que j'ai 
commandé le repas? 

BETTLT. 

Ociel! 

DANIEL. 

J'ai défoncé tous mes tonneaux; j'ai tué un bœuf, deux 
moutons, étranglé tous mes canards? Que voulez-vous, j'étais 
si heureux; je voulais que tout le monde s'en ressentit ! je n'y 
étais plus; je ne me connaissais plus; et ce n'est rien encore^ 
j'ai fait bien pis que cela, j'ai couru chez le notaire. 

BETTLT, effrayée. 

Et tu l'as étranglé aussi? 

DAXUEL. 

Non, Mam'selle; mais je l'ai obligé sur-le-champ à me faire 
un contrat de mariage où je vous donne tout ce que je pos- 
sède. Car je suis le plus riche du pays; j'ai trois cents vaches 
à la montagne, une fabrique et deux métairies. Et tout ça était 
à vous, ainsi que moi, par-dessus le marché. Je l'avais signé, 
le voilà; et au lieu de cela, je suis perdu, déshonoré dans le 
canton! Ils vont me montrer au doigt. 

BETTLT. 

Et moi donc! m'exposer, me compromettre à ce point! A-t- 
on jamais vu une pareille extravagance? sans réfléchir, sans 
me consulter, croire à une pareille lettre! 

DANIEL, timidement. 

Dame! on croit si vite au bonheur! Et puis, tous ces gens-là 
qui vont se railler et se moquer de moi. 11 nous serait si facile, 
si vous le vouliez, de nous moquer d'eux! 

BETTLT. 

Comment cela? 
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SCÈNE IV. i57 

DANIEL. 

En mettant seulement votre nom au bas d« cette page... 

BETTLY. 

Y penses-tu? tout serait Ûni^ nous serions mariés. 

DANIEL. 

C'est justement ce cpie je veux! 

BETTLT. 

Et moi, je ne le veux pas; tu le sais bien. Je ne veux pas 
entendre parler de mariage, je l'ai }wa&. 

9AN1EL. 

Et pourquoi cela? 

BETTLT. 

Pourquoi? 

COUPLETS. 
PREMIER COUPLET. 

Dans ce modeste et simple asile. 
Nul ne peut commander que moi. 
Je suis libre, heureuse et tranquille. 
Je puis courir partout, je croi, / 

Sans qu^un mari gronde après moi. 
Où si quelque amoureux. 

Soupçonneux, 
Vent faire les gros yeux, 
Moi, j'en ris, 
Et lui dis : 
Liberté chérie. 
Seul bien de la vie, 
Liberté chérie, 
( Mettant la maia sur son cœur. ) 
Règne toujours là ! 
Tra, la, la, la, tra, la, la, la. 
Tant pis pour qui s*en fâchera. 
DEUXIÈME COUPLET. 
J'irais, quand je suis ma maîtresse, 
Me donner un mattrel... oui da! 
Pour qu'à la danse où Ton s'empresse. 
Quand un galant m'invitera, 
Mon mari dise : restez Ih i 
Un époux en fureur 
Me fait peur. 
G*est alors que mon cœur 
Me dirait 
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En secret : 
Liberté chérie^ 
Seul bieh de la vie, etc., etc. 

DANIEL. 

Tra la la! ira la la! ce n'est pas des raisons. Dieu! si j'avais 
assez d*esprit pour en trouver, comme je vous prouverais... 

BETTLT. 

Quoi? 

DANIBL. 

Qu'il faut prendre un mari ! 

BETTLT. 

Et à quoi ça me servira-t-il? 

DANÏÈL. 

A quoi? Vous me faites là une éMe de question! Ça servi* 
rait à vous aimer; n'est-ve âonc rien? 

BETTLti 

Si vraiment! mais tu vdis bien que tu m'Aimes sans cela, 
que je puis compter sur toU atnitié. 

Oh! oui, Mam'selle. 

ÔÈÎtLf. 

Gomme toi sur la mienne ! Car vois-tu bien, Daniel, je rends 
justice à tes bonnes qualités, tu es un brave garçon, un ex- 
cellent cœur, et si j'épousais qiielqu'un^ c'est toi que je choi- 
sirais. 

DANIEL^ avee ohrienr. 

Vraiment? 

BETTLT. 

Mais calme-toi; je n'épouserai personne! c'est plus fort que 
moi; ainsi ne m'en parle plus, ne m'en parle jamais! et, pour 
n'y plus songer, tiens, rends-moi un service. 

• DAKIEL. 

Un service! parlez, Mam'selle. Où faut-il aller? que faut-il 
faire? 

BETTLT. 

Seulement me lire cette lettre dé mon frère, parce que moi, 
comme je te l'ai dit, je ne suis pas bien forte I je ne suis pas 
comme toi. 

DANIEL. 

Qui ai appris à lii'e, écrire et calculer au collège de Zuiîch; 
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la belle avance ! On a bien raison de dire onue l'érudition ne 
fait pas le bonbeur. (se reprenaot tiTemeat.) Si mi, si tàli ; dans 
ce mcirifent-cî ! ptiisijue Je peux tous rendre sertfce. Yofotlft un 
peu. (LiMuit.) « Ati camp mipërlal dû pribce Cbatléâ, ce 
i*' juin. > Et nous sommes au inilieu de juillet; il paraît que 
la lettre est restée longtemps en route! 

* BBTTLt. 

Ce ti*eà pas étonnant; l'armée du prince Charles et Mlle de 
Sou^iràrbf battent, dit-oti, en rettaite dévàiit les sddatè; de 
Masséba, qui interceptent toutes les commiinications. 

Je comprends. (Lisant.) c( Rien de nouveau, iflacbCfti Eeittly, 
a sinon que je me bats toujours ainsi que mon régiment, au 
«t seWce de l'Aiitiiche, ce dont nous avons aèséz. J'èspéfaîS un 
a congé pour aller t'embrasser... d 

Après quinze ans d'absence! quel bdnbeur! mon pauvre 
frère! 

HâmÈL, lléint 
A Mais il parait qu'il n'y faut plus toihpief. Ce qtii iâé fièbe, 
« ma chère sœur, c'est qu'à moh retour, je comptais trouver 
€ chez toi. un régiment de nièces et de nevèui, à Je irois par 
« ta dernière que tu n'as pas encore commencé ! Il serait 
« cependant bientôt temps de àfy inettl^e: Une fille de tdii âge 
«c ne peut pas rester inutile... v Çfii, c'est méti vrai! 

BETTLT^ atec côfére. 

Daniel... 

DANIEL, pUaat la lettre. 

Si cela vous déplaît je n'en lirai pas davantage^ 



lOi! non vraiment; achève! 

DAIUEL, «tatinuirt à tira. 

« Pourquoi n'épouses-tu pas un l)ravè garçon du pays dont 
« j'ai reçu une demande en mariage?... » 
bëttlt. 
Eh! qui donc a osé lui écrire? 

DANIEL^ oonloi. 

Moi, Mam'selle; il y a deux mois. 

BETTLT. 

Sans mon aveu? 
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Aussi c'était le sien seulement que je demandais! il me 
semble que quand on aime légitimement, c'est d'abord à la 
famille qu'on doit s'adresser... Faut-il continuer? 

BETTLT. 

Sans doute. 

DAIUEL, lisant. 

« Ça me parait un bon parti : il est d'une honnête famille, 
« il est riche, il t'aime éperdument... y> (s'arrètant.) Le bon 
frère; vous l'entendez! (coatinuant.) « Il a l'air un peu bêle... » 

BETTLT^ d*im air triomphant. 

Tu l'entends! 

DANIEL, appuyant. 

« Mais ce n'est pas une raison pour le refuser, au contraire ! 
* Je prendrai, du reste, des informations, et si ça te convient, 
« il faudra, milzieux! que tu l'épouses... » 

BETILT, arrachant la lettre. 

C'en est trop! mon &ère lui-même n'a pas le droit de me 
contraindre, et il suffit qu'il l'exige pour que mon indiflé- 
rence devienne de la haine. 

DANIEL. 

Mais,Mam'seUe... 

BETTLT. 

Finissons, je vais au marché. 

DANIEL , Toulant Taider à mettre sa hotte. 

Je ne peux pas vous aider? 

BETTLT. 

C'est inutile ! 

DANIEL. 

Si au moins je vous accompagnais... 

BETTLT. 

Je ne le veux pas ! et je te déclare en outre qu'on ne voit que 
toi ici toute la journée, que cela peut me faire du tort et me 
compromettre. Les filles du pays sont si mauvaises langues ! 
Ainsi, à dater d'aujourd'hui, je ne veux plus que tu viennes 
chez moi. Me contraindre! Ah! bien oui! Je l'ai dit; tum'en. 
tends; arrange-toi! (EUe sort.) 

SCÈNE V. 

DANIEL, seul, s'appuyant sur la table. 
C'est fini! c'est le coup de gl'âce ! (Après un instant de silence.) Je 
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cherche seulement lequel sera pour moi le plus avantageux 
de me jeter du haut de la montagne ou de me lancer dans le 
lac ! 4e n'ai plus d'autre parti à prendre; ce qu'U y a d'en- 
nuyeux c'est de se péru- soi-même. D'abord notre pasteur dit 
que ce n'est pas bien; et puis c'est désagréable» et si j'avais 
quelque ami pour me rendre ce service-là... (On entend une 
marche miUtairc.) Qu'est-cc que c'est que ça? (Regardant.) Dcs mili- 
taires qui gravissent la montagne. Serait-ce des Français, des 
Autrichiens ou des Russes? Nonl des compatriotes, des soldats 
du pays; voilà ce qu'il me faut; qu'ils m'emmènent avec eux, 
qu'ils m'engagent; il y aura bien du guignon si quelque bou- 
let ne me rend pas le service que je demandais tout à l'heure, 
et au moins je n'aurai pas ma mort à me reprocher. (Leur fai- 
sant des signes.) Par ici. Messieurs, par ici. Si mam'selle Bettly 
était là, elle leur ferait les honneurs; je vais la remplacer. 

(n entre dans la chambre à droite, après avoir introduit Max.) 

SCÈNE VI. 

MAX ET UNE DOUZAINE DE SOLDATS de sa compagnie. 

MAX, à ses soldato. 

RÉCITATIF. 

ArrâtoDs-nous un peu... l'aspect de nos montagnes. 
D'ivresse et de bonheur fait tressaillir mon cœur! 
Un instant de repos dans ces vertes campagnes 
Nous rendra sur-le-cliamp notre première ardeur. 

AIR. 

Vallons de THelvétie, 

Objet de notre amour. 

Salut, terre chérie, 

Où j'ai reçu le jour! 
A l'étranger un pacte impie 
Vendait et mon sang et ma foi; 
Mais à présent, 6 ma patrie! 
Je pourrai donc mourir pour toi! 

Vallons de l'HeWétie, 

Objet de notre amour. 

Salut, terre chérie. 

Où j'ai reçu le jour! 
( Il écoute et entend dans le lointain im air de ranz des vaches.) 
Écoutez!... écoutez... entendez-vous 
Ces airs si touchants et si doux? 
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diiàtit de nos montagnes 
Qui fais treïÉMtilli^ 
Toii d6 nos caiiipa|;;nes 
Vitaht goutentr! 
Ta douoe harmonie^ 
Tes sons enehantear* 
Reddent la patrie 
Présente à nos cœurs. 
Auprès d'antres matlres 
Qu'il nous faut sertir^ 
Si tes sons ciiampètres 
Viennent retentir^ 
La douleur nous gagne, 
îl nous faut mourir^ 
du vers la montagne 
Il faut revenir, 
dhàiit de dos montftgdës 
Qui fais tressaillir, 
Toi, de nos campagnes 
Vivant souvenir! 
* Ta douce harmonie. 

Tes soiiS ôhèhahtëurs 
Rendent la patrie 
Présente à nos cœurs. 
(A sei aeldits qui tout gtonpéi ta fend.) 

Mes enfants, reposez-tous là quelqites instants pcmr laisser 
passer la chalèiîr ! §ùrf(mt qa'im observe la dlscifilltiè; Hmis ne 
sommes plus ici en pays ennëtni, et le premier qui s'adresse- 
rait à une poule ou à uii lapin, sâtis fliâ permission, aurait 
affaire à moi; vous le savez! 

TOUS. 
Oui, sergent, (ils se groupent en dehors dans le fond et laissent seuls en 
icène Max et Daniel.) 

SCÈNE VIÏ. 

MAX; DANIEL, revenant deux bouteilles à la maiu. 
MAX. 

Diable m'emporte si je reconnais ma route! en leur faisant 
faire \m détour j'ai peur de m'être perdu dans nos montagnes. 
(Apercevant Daniel.) Ah! dis-moi, mon garçou, sommes-nous loin 
d'Hérissau, où doit se réunir demain tout le régiment? . 
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DANIEL^ après loi âroir versé à boire. 

Vous n'avez pas besoin de tous presser! en tWls heures de 
marche vous y serez, et, si vouô voulez, vous et votre compa- 
gnie^ vous arrêter à ma ferme qui est là'-bais sur vdire chemin, 
et y (lasser la nuit^ lièn ne vous manquera; vêtiez ehet moi, 
Daniel Bh-mati^ 

Mkij tiTétteoti 

Dàtiiel BitmkA, du eànioh d'Appeuself 

DANIEL. 

Qu'est-ce qu'il y a d'étonnant à ça! 

MÂX^ lai âôîmaAt uilfe pApOe Se ttifau 

On m'a parlé de toi dans le pays, et je suis enehahté de te 
rencontrer et de faire ta connaissance. 

DAHIBL. 

11 ne tiendra qu'à vous, sergent; car je voiilais vims pHer 
de m'enrôler. 

ÙÈXi étonaé. 
Toi! alors ce n'est plus ça. 

DANIEL. 

Si vraiment j c'est justement ça; je pars demain matin atee 
TOUS, le sac sur le dos, si vous y consentez, parce qu'il faut 
que ça finitec; je suis trop malheureux! 

MAX. 

Quel malheur ! voyons. 

DANIEL. 

Le plus grand de tous^ setgent. le suis atnouretix d'une dite 
qui ne veut pas de moi. 

bUx^ 
Et qui donc? 

DANIEL. 

Bettly Stemer. 

Hax, fct»aTk 
Bettly! 

DANIEL; 

La plus .belle fille du pays. Elle a un fi'ère ({ui éât dàhâ le 
militaire et que vous avez peut^tre connu? 

lilAX. 

C'est possible. 

bA^lEL. 

Le caporal Max Stemer, qui, peut-être, rè^ieridi*â biëhlét. 
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MAX. 

Le caporal Max, je ne crois pas. 

DANIEL. 

Ça revient au même, car, depuis qu'il a écrit à sa sœur de 
m'ëpouser, elle ne veut plus entendre parler de moi : elle ne 
veut plus me voir, elle me renvoie ! et moi, qui ce matin lui 
avais donné toute ma fortune par contrat de mariage, je vais 
être obligé de la lui laisser par testament; car je suis décidé à 
me faire tuer, et voilà pourquoi je m'adresse à vous. 

MAX. 

Que diable ça veut-il dire ! et qu'est-«e que c'est qu'une tête 
pareille? Viens ici, mon garçon; Bettly n'aime donc pas son 
frère ? 

DANIEL. 

Si vraiment! 

MAX. 

Alors c'est donc toi qu'elle n'aime pas? 

DANIEL. 

Mais si; elle me le disait encore ce matin, elle me préférait 
à tout le monde; mais c'est le mariage qu'isUe n'aime pas ; 
elle veut toujours rester fille, c'est son goût, son idée; elle 
prétend qu'elle peut se passer de tout le monde, qu'elle n'a be- 
soin de personne ! 

MAX. 

C'est une folie ; une femme à son âge a besoin d'un appui, 
d'un défenseur, et le meilleur de tous c'est un mari. 

DANIEL. 

C'est ce que je lui dis toute la journée ! 

MAX. 

Et qu'est-ce qu'elle répond? 

DANIEL. 

Qu'elle ne voit pas la nécessité de se marier! Elle me le ré- 
pétait encore tout à l'beure, ici, chez elle. 

MAX, a-ree joie. 

Chez elle, je suis chez elle? 

DANIEL. 

Elle a vendu, à la mort de son père, la maison qu'il avait 
dans la plaine, et elle a acheté ce chalet. 

MAX, préoccupé. 

C'est bien ! Alors va-t'en ! 
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DANIEL. 

OÙ ça? 

MAX. 

Chez toi! chercher tes papiers, ton acte de .naissance; il fout 
ça pour s'engager. N'est-ce pas là ce que tu demandais?... 

DANIEL. 

Certainement! mais c'est que... C'est égal, sergent, je ne 
vous en remercie pas moins, des bonnes idées que tous avez 
eues ! Je vas revenir. 

MAK. 

A la bonne heure! Laisse-moi. 

DANIEL. 

Et demain, je pars avec vous, quoique vous m'ayez donne 
là un moment d'espoir qui m'a raugmenté le chagrin que j'a- 
vais déjà... 

MAX, bruMiDcmat. 

Eh bien! t'en iras-tu, mille canons ! 

DANIEL. 

Oui, monsieur le sergent, (a part.) C'est-i rude et brutal, ces 
soldats? voilà pourtant comme je serai demain. (Bencontrant un 
regard de Max.) Je m'en vas, je m'en vas; vous le voyez bien, (ii 

sort.) 

SCÈNE VITL 

MAX, pais LES SOLDATS. 

MOBCEAU d'ensemble. 

( Sur la ritoamelle du morceau sairant, Max va regarder an fond du théAtre.) 

MAX. 

Par cet étroit sentier qui conduit au Tillage, 
Qui Tient là-bas^... C'est elle! ah! si je m'en croyais. 
Comme ici je Tembrasserais ! 
(S*arrètant.) 
Mais non , point de faiblesse, oui, montrons du courage. 

( Aux soldats qui accourent sur un signe de lui. ) 
Que mes ordres par tous soient suItIs à Tinstant. 

LE CHOEUB. 

Parlex, que faut-il faire? 

MAX. 

Amis, il faut gaiment 
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Ici mettre tout au pillage. 

LE CHOEUR. 

ciel ! 7 pen8ez-Y0U9^ sergent 
Yoiig qi9i précbex toujours sur uo ton li sévèrf 
L» 4iscipHQe militaire. 

MAX. 

Je TOUS r^popds de toiitj epmmei^ces l)ardi|iieQ^; 
Je paierai |S'iUe f*iut. 

TOUS LES SOLDATS^ entre eux et à im*Toix* 
Amis, c'est différent. 
TOUS 9 «TOC force. 
Du Tin! du rhum! du rack! 
partout faisons main basse; 
Il faut avec audace 
Garnir le han>eaae, 
Ainsi que l'estomac. 
Du Tin! du rhusnl du rackl 

SCÈNE IX. 
Lp piuÈcÉi>EiiTS, SETTI.Y. 

(Elle entre au Btlien du bruit, et voit tous les •«vMats qui pareoqMiit m elMo- 
mièr^. Les uns ont décroclié une poêle, les autres des broclies; d*aq^ 
prennent des œufs, du beurre, et furettent de tous e6tés.) 
BRTTLT, effrayée. 
Ah! grand Dieu! qu'ai-je tu? Messieur^^ ^ue toules-vous? 

MAX. 

Nous voulons à dtner. Ainsi^ belle ^uz yeia^douz, 
}\ faut à noas aider que votre talent brille. 

BETTLT. 

Mais, Messieurs^ de quel droit? 

MAX 9 à un soldât. 

Elle est vraiment gentille! 
Taime ses traits cbarmants par la crainte altérés. 
BETTLT. 

Que me deman^es-vous? 

MAX^ d*ttA air galant. 

Tout ce que vous aurei. 

BETTLY. 

ilais je n'ai rien. 

MAX. 

Pas possible, inhumaine: 
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PLUSIEURS SQU)AT$^ eotraot avec de» volailles. 
Voici p0ur l^s eofantg de Mars : 
C'est ma conquête. 

d'autres, tenant des lapins. 

Bt moi> ^oici la mienne* 
MAXf 
A nous et lapins et canards ! 

BBTTL¥. 

Toute ma basso-eour! une pareille audace l... 

MAX^ à Bettly. 
Et les clés de la cave. 

BETTLY. 

Ail ! c'est aussi trop fort^ . 
Vous ne les aurez pas. 

d'autres SOLPATS^ entrant avec un panier de vin. ' 
Par bonheur on s'en passe; 
J'ai forcé le cellier! 

BETTLT, courant de l'qn à l*aiftre. 
Ah! c'est bien pis encore. 
I^E CHOEUR^ sautant sur les bouteillef; 
Du Tin! du rhum! (lu rack! 
Partout faisons main baçse. 
Il faut que tout y passe> 
Il faut avec audace 
Garnir le liavresaCj, 
Ainsi que l'eston^ac. 
Du Tin! du rhum! ^n racl|! 

BEJTLT. ♦ 

Mon meilleur Tin^ celui que pour mon frère 
J'avais gardé. 

MAX. 

: Rassure^toi^ ma chère^ 
( Butant. ) 
C'est tout comme s'il le buTait. 

PLUSIEURS SOLDATS, de même. 
A Ja santé de notre aimable hôtesse; 
Et peur fêter ea politesse^ 
Un seul baiser... 

MAX, les repoussant. 

Non, s'il TOUS plâtt, 
Je ne permets pas ça. 
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LES SOLDATS^ entre eut. 

Je comprends^ le sergent 
Veut la garder pour lui. 

MAX. 

Probablement. 
BETTLT^ effrayée. 
Ociel! 
(voyant des soldatt qoi se mettent à différentes Ubles, à fumer, pendant qne 
d'autres préparent toigours le dîner.) 
Et qu'est-ce que je toi ! 
Les YOilà donc maîtres chex moi ! 
(A ««.) 
Aux magistrats je vais porter ma plainte. 
(Des soldats prennent un bane pour joner, dont Us barrent la porte.) 
MAX. 

Dès demain nous serons loin d'eux. 

Biais calmex-Yous^ soyez sans crainte : 

Pendant quinie jours... c'est heureux^ 
Vous aurez des soldats aimables et joyeux^ 
Car tout le régiment doit passer en ces lieux. 

BETTLT^ se laissant tomber sur la chaise à gauche. 

Ah! c'est horrible^ c'est affreux! 
Que vais-je devenir, hélas! au milieu d*eux? 

MAX. 
PREMIER COUPLET. 

Dans le service de l'Autriche^ 

Le militaire n'est pas riche, 
CShacun sait ça; 

Mais si sa paie est trop légère 

On 8*en console : c^est la guerre 
Qui le paiera! 
Ainsi, morbleu! que de tout Ton s'empare. 
Jeune beauté, vieux flacons et cigare... 
Vivent le vin, l'amour et le tabac, . 

Voilà le refrain du bivouac! 

DEUXIEME COUPLET. 
(S'approchant de Bettly.) 
Dans les beaux yeux d'une inhumaine. 
De sa défaite on lit sans peine 

Le pronostic. 
Nulles rigueurs ne nous retiennent! 
De droit les belles appartiennent 
Aukaizerlic! 
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Se divertir fat toiyours mon principe : 
' Tout est f urnée^ et la gloire et la pipe 
YiTe le Tin^ l'amour et le tabac. 
Voilà le refrain du bivouac ! 

ENSEMBLE. 
BETTLT. 

Ifal^rô moi je ft-issonne 
Et de crainte et d*horreur. 
Hélas! tout m'abandonne. 
Et je me meurs de peur. 

MAX. 

De crainte elle frissonne; 
J'en ris au fond du cœur. 
Que Tamitié pardonne 
Cet instant de frayeur. 

LE CHOEUR. 

Notre sergent l'ordonne. 
Buvons avec ardeur. 
Oui, la consigne est bonne, 
J'obéis de grand cœur. 
(a la fin de cet ensemble, un des soldats se présente à la porte de gauche, 
sans habit, avec un tablier de cuisine.) 
LE SOLDAT. 

Le dîner vous attend. 

MAX. 

nouvelle agréable! 
Allons, courons nous mettre à table^ 
Et jusqu'à demain, sans façons, 
Mes amis, nous y resterons. 

ENSEMBLE. 
BETTLT. 

Malgré moi je frissonne 
Et de crainte et d'horreur. 
Hélas! tout m'abandonne. 
Et je me meurs de peur. 

MAX. 

De crainte elle frissonne; 
J'en ris au fond du cœur. 
Que l'amitié pardonne 
Cet instant de frayeur. 

LE CHOEUR. 

Notre sergent l'ordonne. 



t. VI. 
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BuTons (|vpc ardeur. 
Oui, la consigne est bpqpe^ 
J*obéis de ^raqd cqenr. 
(Max et les soldtti entrent p^r la porte à gauche.) 

SCÈNE X. 

Gomment! ils Yont loger ehez moi jusqu'à demain! toute la 
soirée! (Ayec effroi.) et la nuit aussi! et pendant quinze jours^ 
tout le régiment. Quelle perspective ! et le moyen de les ren- 
voyer ou de les rendre honnêtes et polis? il vaut mieux m'en 
aller. Mais où me réfugier? Mon plus proche voisin est Daniel^ 
et je ne peux pas aller lui demander asile^ surtout pendant 
quinze jours, lui qui n'est ni mon frère^ ni mon cousin, et qui 
n'a pas de femme ! Et puis, si je quitte mon chalet, ils y met- 
tront le feu! je le retrouyera} en cendres; ils sont capables de 
tout!... 

SCÈNE XI. 

ffiTTLY, DANIEL, tiM an paquet an Iwiit d*im Img Hbfp, «» aAr*p^ 

want U porte an fond* 

BETTLt. 

Qui vient là? encore quelque ennemi? Ah! c'est Daniel! 

DAHUL. 

Ne vous fâchez pas, Mam'selie, si c'est moi..^ 

BETTLT, d*an ton earessant. 

Je ne me fâche pas, monsieur Danid. 

DANIEL. 

Ce n'est pas pour vous que je viens ! c'est-à-dire ce n'est pas 
pour vous contrarier; mais pour retrouver un militaire qui 
m'a donné rendez-vous ici^ up sergent, un bien brave honmie! 

BETTf'Y. 

Un brave homme! 

DANIEL. 

Oui, Mam'selie, lui et sen camarades! aussi^ dès demain, je 
serai comme eux ; je ser^ des leur« ! 

BETTI.T. 

y penses-tu? 

DABlfiL. 

C'est un parti pris; je lui ai donsi ma {Murole; je me ftds 
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soldat. Vous voyez que j'ai déjà le principal; j'fil m ttAfè! m 
fameux sabre, qui depuis cent ans était accroché à notre clfe<< 
minéei et qui o. servi autrefois & là bataille de Sempach! Mais 
il me manquait des papiers; je lëè ai là, daiis rhon pàquët, et 
je les apporte au sergent. 

bèttlV. 
11 est à table avec ses compagiloiis, qtli dnt Ms ici tout sens 
dessus dessous. 

DANIEL. 

Ces pauvres gens ! je leur avais demandé que ce fût chez 
moi. Ils vous ont donné la préférence; j'en aurais bien fait 
autant! 

BETTLT* 

Eh bien ! par exemple ! 

9ANIEL. 

Dame! je ne vois que le plaisir d'être auprès de vous. Et à 
propos de ça, et puisqu'il faut que je m'en aiÛe^ (Dénouant le pa- 
quet qtt*U a mis sur la teble.) j'ai UU papier à VOUS remettre. (Tirant 

plusieurs papiers.) Non, Ce n'est pas ça^ c'est m<m acte de nais- 
sance, et maudit soit le joiir où il a été paraphé! Et ça? (le 
regardant.) ah! ce malheuieux contrat de inariàge, qui était 

tout prêt et que vous n'avez |ias voulu signer! (te remettant dans 

le paquet.) 11 & mainteiiant le temps d'attendre! (prenant u^ autre 

papier qu'il lui présente.) Yoilà! 

BETTLT. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

DAmEL. 

Mon testament, que je vous prie de garder. 

BfiYtLt^ 

Quelle idée! 

ttAhlBL. 

C'est un service que je vous ptie de me rendre, et qui ne 
vous oblige à rien de mon vivatit ! vous l'ouvrirez seulement 
quand je serai mort, et je tâcherai ({ue ça ne soit pas long! 

Monsieur Daniel! 

DANIEL. • 

Ça conunençe déjà; car je n^cn peux plus, je tombe de fa- 
tigue et de sommeil ; trois nuits sans dormir! des courses dans 
la montagne! et puis hier et ce matin, tout le mal que je me 
suis donné pour c'te prétendue noc|| (Geste de Bettiy.) Je n'en 
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parlerai plus, et je m'en vais; car en restant ici, je vous con« 
trarie. 

Mais du tout, (a part.) 11 va me laisser seule dans la maison 
avec tous ces gens-là! 

DUO. 

Prêt à quitter ceux que l'on aime, 
DoitrOD partirai brusquement? 
Et vous pouvez bien ici même 
Vous reposer un seul instant. 

DANIEL. 

Dieu! qu'entends-jeî à surprise extrême! 
Tantôt vous m'avei dit d' partir. 
Et maintenant, quoi! c'est vous-même. 
Vous qui daignes me retenir! • 

BETTLT. 

D'un ami Ton peut bien, je pense. 
Recevoir les derniers adieux. 

DANIEL. 

Non, je sens que votre présence 
Me rend encor plus malheureux. 
Et puisque votre ordre cruel 
M'a banni, je m'en vas... 
(il a repris son paquet et son sabre et Ta pour sortir.) 
BETTLT. 

Daniel! 

ENSEMBLE. 
BETTLT. 

Encore, encore 
Un seul instant. 
De vous j'implore 
Ce seul moment. 

(A part.) 
D'effroi saisie , 
Je tremble, hélas! 

(a Daniel, d'un air suppliant.) 
Je vous en prie, 
Ne partes pas. 

DANIEL, avec joie. 
Encore, encore 
Un seul instant; 
Elle m'implore, 
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Moi, son amant. 
Douce magie, 
Oùsuis-je, hélas! 
Sa Toix chérie 
Retient mes pas... 

BETTI.T. 

Vous restez donc auprès de moi? 

DANIEL. 

Ab! j'y consens!... mais tous ne Toudrez pas... 
BETTLT. 

Pourquoi? 
DANIEL* 

Vous ne Toudres pas le permettre. 

Car Yoici le jour qui s'enfuit. 

Et si je reste ici la nuit. 
C'est bien pis que le jour, et, tous me l*aTez dit. 

Ce serait là tous compromettre ! 

BRTTLT, avec embarras et baissant les yeui. 
C'est Trai. 

DANIEL. 

Vous Toyes bien, ainsi tout est fini. 
BETTLT, à part, avee effroi. 
Ah! mon Dieu! rester seule ici! 

(a Daniel, avec embarras.) 
Adieu, donc. 

DANIEL, près de la porte. 
Adieu! 
BETTLT^ le retenant an moment où il Ta sortir* 
Mon ami! 

ENSEMBLE. 
BETTLT. 

Encore, encore 
Un seul instant. 
De TOUS j'implore 
Ce seul moment. 
D'effroi saisie. 
Je tremble, hélas! 
Je TOUS en prie. 
Ne partez pas. 
DANIEL, revenant vivement, 
encore, encore 
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Un seul instatttt; 
Elle mMmplbrè, 
Moi^ ftOQ anMnt 
Doace magtè^ 
Où fiofs-jei Ikéltt»! 
Sa Toix ehdrle 
Retieat mes pÊ»i 
BETTLT^ aT«è tu ièurire timide. 
Eb mais!... tous pmirriei bMii, MOi qv'oo piiîMe «n nMire^ 
Rester dans la chambre à côté 
Juiqv'à demain... 

D>A1UEL. 

eiel! c*Mt tûen la vérité. 
VousleToulei... 

BETTLT. 

tels doute. 
ttJktttEii^ ttVèeJKilé. 

A peine Je reqpire. 

BETTLT. 

Je TOUS appellerai si fai besoin de vous. 
DAmËL^ atte Joie. 
Vraiment! 

(Montrant Ift i^értè à diroité.) 
C'est là... prëà d'elle^ ^l it«e mon sort est doux! 
(il prend son gabre, son paquet, et entre dans là (littnbrtl à droite, toujours ea 
rSIfflM^ Bettlt.) 
BETTLT^ demeurant seule un instant; 
Sa présebte a éatmé la ft-ayeur <|tii fllè Slaée. 
(Bruit et cris confus à gauche.) 
BETTLT^ eiTrayée, 8*élaaoê -veri la porte à droite en appelant. 
Daniel! Daniel! 

DANIEL^ sortant 'viTeBOSt de U «inmbre à droite. 
Qu'est-ce donc? 

BETTLT. 

Ah! degràce^ 
Restes ici^ je l'aime mieut. 

DANIEL^ atèë rà^iisetijent. 
Est-il possible? 

BETTLT. 

Eh! oui^jeraimemieux. 
Là-bas sur ce fauteuil... moi je rentre en ces lieux. 
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DAMEL. 
Bonsoir. 

BETTLT. 
Bonsoir. 
Vous restez là? 

DANIEL. 

Pour mon cœur quel eèpoir! 

ENSEMBLE 
DANIEL, assis dafift un fauteuil à gauche. 
surj^rise aoufelld! 
Jamais je n'^tias d'elle 
Aussi douce fayenr. 
Mon Dieu, si c'est un rêye. 
Permette* qu*il s'achève. 
Laissez-moi mon bonheur. 
BETTLT, près de kl {ibrteli droite. 
Dans ma crainte mortelle 
Sft présence et son tèle 
Calment tin peu mon cœur. 
Que mon tourment s'achève^ 
mon Dieu! faites trêve 
À ma juste terreur. 

BETTLT^ de loin. 
Il ne s'endort pas, je Tempère. 

DANIEL, les yeux un peu appesantis. 
Quel avenir 1 et qtièl bonheur! i 

Maisje sens... d%jà... ma paupière... 

(D*nne voix plus affaiblie. ) 
Je suis près d*eUe...^h! quel bônhe«rl 

bethy. 
Parlez-moi... je vetii tous entetodre; 
DANIEL^ à moitié ëtadorml et prononçant à peine* 
Ah ! combien je bénis mcfû ibrU 
BETTLt^ écoutant. 
Otte dit H? 

(Se rapprochant de lui.) 

De si loin... Von ne saurait comprendre. 
Mais vraiment je crois qu'il s'eïidorl. 

ENSEMBLE. 
BETTLt. • 

Dans ma crainte mortelle , 
Sa présence fidèle 



y Google 



176 LE GUALET. 

Rassure ud peu mon cœur. 
Que mon tourment s'achève^ 
mon Dieu! faites trêve 
A ma juste terreur : 
Loin de lui j'ai trop peur. 
DANIELy s^endormant peu à pen. 
Quelle ivresse nouvelle ! 
Jamais je n*obtins d'elle 
Aussi douce faveur. 
Mon Dieu! si c'est un réve^ 
Permettes qu'il s'achève^ 
Laissez-moi mon bonheur. 
Oui^ oui, je rare le bonheur, 
(nie ftait par prendre une chaise et s'asseoir à côté de lut) 

SCÈNE XII. 

MAX 9 sortant de la porto à droite; BETTLY^ assise près de Daniel; 
DANIEL^ dormant sur le «suteml à droite. 

HAX^ à part» apercevant Daniel. 

Ah! notre jeune fermier! elle Ta fait rester! Très-bien! (ii 

8*avance et se place entre Bettly et Daniel.) 

BETTLT^ se levant effrayée. 

Dieu! ce soldat! 

MAX. 

Moi-même^ ma belle enfant. (Affectant un peu diviesse.) Vivent 
l'amour et la bagatelle ! Voyez-vous ^ j'ai servi en Allemagne, 
et les Allemands sont toujoum aima2>les9 après dîner ! Or le 
vôtre était excellent; il faut donc, pour être juste, que l'amabi- 
lité soit en rapport avec le dîner! 

BETTLT, à part. 

Et ce Daniel qui ne s'éveille pas! 

MAX. 

Nous convenons donc, ma jolie hôtesse, qu'il me faut un 
petit baiser. 

BETTLY. 

Une pareille audace!... 

MAX. 

C'est de la reconnaissance! c'est une galanterie soldatesque 
et décente qui ne peut offenser personne! et ton mari lui- 
même le permettra*.. (Montrant Daniel.) je vai^ lui demander, 
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BETTLT, piqa^. 

Ce n'est point mon mari... 

MAX. 

Excusez! comme il dormait là près de toi^ j'avais cru tout 
naturellement. .. 

BErn.T^ aTec fierté. 

Vous TOUS trompez! je n'ai pas de mari; je vous prie de le 
croire. 

MAX^ gaiement. 

Tu n'as pas de mari! alors ne crains plus rien! ça ne fait 
de tort à personne^ et puisque tu es libre^ puisque tu es ta 
maîtresse... 

BETTLT^ effrayée. 

Monsieur le soldat... 

MAX, la poorsurrant 

Vivent l'amour et la bagatelle! 

BETTLT. 

A moi! au secours! 

XAX^ TembrasBaDt au moment où Daniel s'éTcillt. 

Tu auras beau faire! 

DANIEL^ s*éveiUant. 

Qu'est-ce que je vois là? 

MAX^ tenant toujours Bettly, qui se dél>at. 

Le triqmphe du sentiment! 

DANIEL. 
Moi qui étais dans un si joli rêve!... (S*élançaut entre Max et ' 

Bettly. qu'il sépare.) Voulez-vous bien finir? 

MAX^ aTec colère. 

Eh! de quoi te mêles-tu? 

DANIEL. 

Je me mêle, que ces inanières-là me déplaisent, entendez* 
vous, sellent? 

MAX, de même, et affectant plus d'iTresse. 

Et de quel droit ça te déplaît-il ! est-ce ta sœur? 

DANIEL. 

Non, vraiment! 

MAX. 

Est-ce ta femme? 

DANIEL. 

Hélas! non. 

MAX. 

Est-ce ta nièce, ta cousine, ta grand'tante? 
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DAMtEL. 

Non^ sans doute; mais cependant^ sergeht... 

MAX, avec hauteur. 

Mats Cependant, tnôtbleti! ô'ést à moi alors âiie ça dëplait; 
et, puisque tu n'as aucun droit légal z'et légitimé de m'en- 
nuyer z'ici, fais-moi le plaisir de battre en retraite sur-le- 
éhamp et Vivement. 

BETTLT. 

Ociel! 



le te l'ordonné! 

DANIEL. 

Et moi, ça m'est égal ; je resterai. 

WJLf te neBafittt* 

Gomment! blanc-bec... 

DANIEL, tremblant et M téfiigiant prèi de Bettly. 

Oui, oui, je resterai; j'en ai le droit; c'est niim'teUâ Mtly 
qui me l'a £t* N'est-ce pas^ Mam'seUe$ VOUA m'en ayez prié, 
TOUS me l'avez demandé? 

BBfITLTf treolblttitè. 

Certainement, je le veux. (lui ptétiant le btai.] lé Vêiut ^e 
VOUS ne me quittiez pas! 

DANIEL. 

Vous l'entendez; je ne le lui fais pas dire. Vous n'avez que 

faire ici; n'estai pas vrai? (Regardant Max qui se croise les bras.) Ëh 

bien! je vous demande pourquoi il reste là! DltéS-lui ddiië, 
Mams'elle, dites-lui donc des'eii alléï', 

MAX. 

Non, morbleu! je ne m'en itài j^as ! car j'y vois clair enfin. 
Tu êd son amatit ! lu Tàlhies ! 

DANIEL. 

Pour ce qui éSt de ça, c'est vrai! 

MAX. 

Et moi aussi! 

DANIEL. 

Est-il possible? 

MAX, le niénaçant. 
Et tu renonceras à l'aimer... 

DANIEL, de mêioe. 

lamais ! 
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Ou sinoQ.M 

BETT^T, 

Monsieur le sergent^ au nom du ciel! 

Ça ne yous regarde pas^ la belle I c'est \m& affaire entre nou9> 
une explication z'à raaudl>ls qui vécldm» isipérieusement Tab- 
scnce du sexe! Aiofli, vous omnprenez^ vaquez aux travaux du 

ménage, et nous, Ç^ Oe a«ra pas hm%. (Durement, et loi montrant u 

porte à droite.) M'entendez-vous? 

DANIEL. 

Oui, mam'selle Bettly, retÎKfi-vous un instant. 

BETTLT, à fètif montrant la porte à droite. 

Ah! je n'irai pas loin. (Bas.) Monsieur Daniel! 

DANIEL. 

Mam'selle Bettly. 

BCtTLT, à demi voix. 

Âh! mon^Dieu, que j'ai peuri 

DAI^ÎEL, de fn^f^ 
Et moi donc ! (Bettly le cm ^de et. s|ir m ge^ de U^, Mrt par la porte 
^ droiteé) 

SCÈNE XIII. 
MAI, DANISL. 

4 

ono, 

MAX. 

tl faut me céder ta fnattr^sse^ 
Et renoncer à ton amour. 

DAIIICL. 

Moi! renoncer à ma tendresçe^ 
J'aimerais mieux perdre ie jour f 
MAX. 

C'est alors^ suivant la coutume^ 
Le sabre qui décidera. 

DAKIEL, effrayé. 
One dites-vous? 

MAX, froidement. 
Et je présume 
Qn*un de nous deux y périra. 
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DANIEL^ trembUnt. 
Ah! grand Di«u! mais la perdre est encor plus terrib]e« 

MAX. 

Eh bien? 

DANIEL, tremblant, mais avec un pea plus de réiohitioii* 

Eh bien.., c*eRt dit... 

MAX, lui prenant la main. 

Touche donc là! 

(voyant qu'il tremble.) 

Poltron.. 

Ta main tremble... 

DANIEL. 

C'est bien pof sibte* 

BfAX. 

Ta frémis... 

DANIEL. 

Je ne dis pas non. 

ENSEMBLE. 

DANIEL, à part. 
^ Je sens comme un froid glacial; 

Mais c'est égal... oui, c'est égal. 
Bon gré, mai gré, je me battrai; 
Je me battrai, je l'ai juré. 
MAX, souriant. 
Que j'aime son air martial! 
U est tremblant, mais c'est égal^ 
Il se battra, bon gré, mal gré; 
n Teut se battre, il l'a juré. 

MAX. 

Ainsi, le sabre en main... tu le veux? 
DANIEL, fermant les yeux. 

Je le yeux. 
MAX, aTec ironie. 
Il est braye. 

DANIEL. 

Non pas! mais je suis amoureux. 

MAX. 

Et de frayeur ton cœur palpite. 

DANIEL. 

Je n'en ai que plus de mérite; ^ 

Se faire tuer, c'est votre état. 
Biais moi qui ne suis pas soldat... 
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EN'SnMBI R. 
DANIEL. 

Je sens comme un froid glacial ; 
Mais c'est égal... oui^ c^est égal. 
Bon gré, mal gré^ je me battrai; 
Je me battrai^ je l'ai juré. 

MAX. 

Je ris de son air martial ; 
11 est tremblant, mais c'est égal. 
11 se battra, bon gré, mal gré; 
11 veut se battre^ il l'a juré. 
(ApeKeTftnt BetUy qai, pendant le commencement de ee morceau, a de temps 
en temps entr^oaTert la porte à droite.) 

MAX, à part. 
C'est elle ; elle doit nous entendre* 

(a Daniel.) 
C'est bien... là-bas je vais f attendre. 

CANTABILE. 
MAX. 

Dans ce bois de sapins, sous cette voûte sombre 
Qui couvre la montagne et s'étend prés de nous. 
Nous n'aurons pour témoins que le silence etTombre; 
Mais ne va pas manquer à notre rendez-vous. 
DANIEL, levant les yeux au ciel. 
Dieu , soutiens mon courage, et cbasse comme une ombre 
Du bien que j'ai perdu le souvenir si doux. 

ALLEGRO. 
MAX. 

Lorsqu'au clocher voisin sonnera la demie..» 

DANIEL. 

De s'apprêter encor faut-il le temps. 

MAX. 

Je te donne nu quart d'heure. 

DANIEL. 

On vous en remercie. 

MAX. 

Je serai là!... 

DANIEL, se donnant da coarage. 
J'irai... j'irai. 

MAX.. 

Bicu^jc t'attends. 

T. II. 11 
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ENSEMBLE. 
DANIEL. 

Que l*amour et la gloire 
BasDlssent ma frayeur. 
Oui, je ne veui plus croire 
Que la ToU de ThonBeur. 
Pour défendre sa belle 
On a toujours du cœur; 
Et si je meurs pour elle, 
C'est eneor du bonheur* 

MAI. 

Que Tamour et la gleire 
Soutiennent ta faleur i 
En tout temps la Yielirira 
Sourit aux gens 4e cœur. 
Qiiand l'i^mour pous appeU^ 
Tous deux au champ d'hoopeiir, 
HKpIr^r pp^r sa belle 
Est encor d^ bonheur. 
MAX. 

Ta ip'as compris... 

DANIEL. 

C'est entendu. 
MAX. 
Pour la, gloire et pour ton amie... 

DANIEL. 

Pour la gloire et pour mon ami^.,. 

MAX. 

Lorsque sonnera la demie! 
DANIEL. 

, Lorsque sonnera la demie I 

MAX. 

bans le bois de sapins, «. 

DANIEL^ a?ec fermeté. 

C'est dit... e'est qp9^Wlà« 

ENSEMBLE. 
DANIEL, tout à fait décidé. 
Oui, l'amour et la gloire 
Ont banni ma frayeur, 
Et je ne veux plus croire 
Que la Toix de l'honneur. 
Pour défendre sa belle 
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Et si je weur^ pour ell^^ 
G*est encor di^ (bonheur. 

Qne Tamour et la gloire 
Soutiennent ta Tftleur : 
]Çn tout temps H victoire 
Sourit aux gens de ccnur. 
Quand l'amour nous appelle 
Tou»deux au champ d'honneur^ 
Expirer pour sa belle 
Est encor du bonheur. 

(Max sort pigr 1^ p()rte da fond. 

SCÈNE XIV. 

DANIEL, BETTLY, revenant. 
BETTl^T, à part. 

Je me soutiens à pqîîie! Ce pauvre garçon!... (le regardant 
tendrement.) Se battre ayçfi yu^e (rî^yeur coinifte celle-là ! Faut-il 
qu'il soit brave! (Haut.) j^pAsieuT pa^ielt 

DANIEL, sortant d«| s^Pe^qi^ o^ i^ ^i pl^Ugé^ 

Ah! c'est vous, Mam'seUç? 

BETTl^Y. 

Eh bien? 

lUNlEL, affectant un air rienâ. 

Eh bien! ça s'est bien passé! il a enfin entendu la raison^ 
et, comme vous le voyez, il s'en est allé; vous en voilà déli- 
vrée! Et maintenant, piû^que vous n'aves flx^ (içsoin de moi, 
le vais aussi y<m& q^iU^j*. 

BSTTLV, 

Et où allet-Yous? 

DANIEL. 

Je vais reprendre mon paquet, mes papiers et mon sabre, 
que j'ai laissés là, dans votre chambre... 

BETTLT, ranètant. 

Daniel... 

DANIEL. 

U faut que je parte. Je suis soldat; je vous l'ai dit! Mon ser- 
gent m'attend; nous avons à faire ensemble un voyage qui 
sera bien long peut-être! et si je ne revenais pas, Mam'selle, 
il ne faut pas que cela vou» fasse de la p^e* Il feu^ vousdire^ 
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pour TOUS consoler^ que je suis plus heureuï comme ça qu'au- 
paravant... (La ngardant.) Quoi! VOUS pleurez? 
BGTTLT. 

Oui, je ne puis vous dire ce que je sens là, ce que j'éprouve 
de crainte, de regrets ! 

DANIEL. 

Des regrets, est-il possible? Ah! si vous me regi'ettez, voilà 
plus de bonheur que je n'aurais osé Tespérer! et je puis partir 
mdntenant! 

BETTLY, à part, en joignant les maint. 

Ck>mment le retenir ici? 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

DANIEL. 

Adieu, vous que j'ai tant chérie; 
Je pars pour un climat lointain. 
Qu'une fois au moins d'une amie 
Ma main puisse presser la main. 
Qu'en soi;tant de cette demeure 
J'emporte ce doux souTenir. 
BETTLT, à part. 
Si je refuse il ^a partir... 

(Lui tendant la main qu*il embrasse.) 
Allons, il faut... lui faire oublier l'heure. 

DEUXIÈME COUPLET. 
DANIEL. 

Adieu, Bettly, vous que j'adore, 

Youk, mes premiers, mes seuls amours! 

Peut-être un destin que jMgnore 

Va nous séparer pour toujours. 

Loin de tous^ s'il faut que je meure^ 

Un baiser avant de mourir. 

BETTLY. 

Si je refuse il va partir. 
(On entend souner la demie au clocher du village. Bettly penche vers fan sa 
joue,^ue Daniel embrasse.) 
Allons, il faut... lui faire oublier Theure. 

ENSEMBLE. 
BETrLT. 

Allons^ il faut... lui faire oublier l'heure. 
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DANIEL^ ETec ivresse. 
Mes jours entiers pour une pareille heure. 

SCÈNE XV. 
BETTLY, MAX, DANIEL. 

KAX, qui est entré à la fin de la scène précédente, sourit en les voyant, 
puis il vient brusquement se placer entre eia« 

Eh bien! l'ami, à. quoi diable vous amusez-vous là? il y a 
longtemps que la demie a som^é. 

DANIEL. 

Vous'croyez? 

MAX, lui montrant le sabre qu'il tient à U main. 

Le camarade est là pour vous le dire! notis vous attendons! 
vous comprenez! 

DANIEL. 

Oui, sergent, je vas chercher ce qu'il faut pour vous suivre; 
mais si vous aviez pu attendre encore un peu ! (a part.) Se faire 
tuer dans im pareil moment! est-<» désagréable! (u son par la 

porte à droite.) 

SCÈNE XVL ^ 

MAX, BETTLY. 

BETTLT, qui a remonté le théâtre et suivi Daniel des yeux, court près de Max. 

Je connais votre dessein et ne le laisserai pas exécuter. 

MAX. 

Ou'est-ce que ça signifie? 

BETTLY. 

Vous voulez vous battre avec lui; vous voulez le tuer! Oh! 
non, cela n'est pas possible; vous ne le tuerez pas! un si 
honnête homme, dont les jours sont si chers et si précieux. 

MAX. 

Si précieux ! et à qui? 

BETTLT. 

A ses amis, à sa famille. 

MAX. 

Lui!... il ne tient à rien au monde, il est garçon comme 
moi; et un garçon, à quoi ça sert-il? Ahî .«'il était marié, je 
ne dis pas. Un homme marié est utile à sa femme et à tous les 
siens ! 
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BETTLY^ TÎTcmant 

Eh bien! Monsieur^ si ce n'est que cela^ je vous jure qu'il 
est marié. 

MAX. 

Lui? 

Oui^ sans doute I 

SCÈNE XVIL 
MAX, BETTLY, DANIEL. 

TRIO. 
^MttÉLf ieùkiA suf VépAnle un grAlid s àbr«. 
Soutiens mon bras. Dieu que j'impl6re> 
Venge l*amour et ramitié. 

(Ilef ardant mù tabre.) 
6e fer qui va briller eoeore 
N« pouvait mieux être employéi 

MAX. 

NoD, Traiment; différons encore; 
Qu'entre nous tout soit oublié : 
Toujours je respecte et j'honore 
Les jours d'un homme mafié. 

DANIEL, étonné. 
Qui, moi, sergent, moi... marié! 

BETTLT, bas, à Daniel. 
Dites que oui ; je vous l'ordonne. 
DANIEL, vivement. 
C'est Yral, c*estTrai; je l'avais oublié. 

MAX, les regardant d*un air soupçonneux. 
Et pourquoi le cacher? ce mystère m'ôtonùè. 

BETtLT, tivelnent. 
Plus d'une raison l'y forçait... 
Des raisons de famille autant que de forttiiie. 

MAX. 
C'est différent. Alors, dites-moi done quelle Mt 
ia femme? 

BBTTLt, embtrrsMée. 
Quoi..» sa femme! 

MAI, brusquetntskt. 

Il faut qu'il en ait une. 
Je tiens à la voir. 
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DANIEL. 

Et tMtirquoi? 
MAI. 
Je Yeux la Toir. 

flAKlÈL^ àV« enitomt. 
Ma femA«l... 
BBTfLT. 

Bbblènld'eiimot. 

MHltiLs 

Qu'entends-je^ t «tol^ 

BfiTfLT. 

Sileacoi «t dites comme mot. 

(Bas à BuM.) 
Ah! c'est poiur tous sau>er la vie 
Que je TOtt» nomme mon époux. 
Dites comme moi, je tous prie. 
Biais c'est pour rire^ entendez-Tout : 
Oui, c'est pour rire^ entendes-vous* 

SNSBMBLB. 

BANiBLi à fêvii triitwuit^ 
Quoi! e'estpourme sanTerlavi» 
Qu'elle me donne un nom si douxl 
Mais ce n'est qu'une raillerie. 
Et je ne suis ptl SOù époûl ; 
Je ne serai pai ^dH époui. 
itkk, à part. 
Eh quoi ! vraimëtit sa prudeHé 
Se défend encOl* contre nous! 
De résister je fà défie;' 
11 faudra qu'il &6it son épout^ 
Qu'il soit tout & fait son époux. 

MAX, les saluant fous deux. 
Salut alors à Monsieur^ à Madame. 

DANIEL, à Bettly. 
Répondez-lUt. 

MAX. 
Quel est ce ton? 
Lorsque Ton est époux et femme 
On se tu(o!e et sans fa^on. 

^DANIEL, effrayé. 
Quoi! la tutoyer! 

BETTLt, à demi voix, \^i etcMàSkl 
Allons donc! 
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DANIEL. 

Si... tu leTeux. 

BETTLY. 

Et pourquoi non? 

DANIEL. 

C*eât toi qui le tefll... Toil ce mot charme mon âme. 

MAX. 

Mais quand on est époux et femme, 
On peut embrasser son mari. 

DANIEL^ B*éloig&ant avec effroi. 
Ah! c'est trop fort... oh! que nenniî 
MAX, avec colère, et portant la main à son ubrt* 
Qu'ai-je entendu? de quelque trame 
Serais-je la dupe aujourd'hui? 
BETTLT, TiTement. 
Non vraiment, et s'il faut vous le prouver ici... 
(Elle B*approche de Daniel les yeux baissés, Tembrasse et reprend à demi voix.} 
Ah! c'est pour vous sauver la vie 
Qu'ici je vous traite en époux ; 
Mais n'y croyez pas, je vous prie. 
Car c*est pour rire, entendez-vous : 
Oui, c'est pour rire, entendez-vous. 

ENSEMBLE. 

DANIEL, tristement. 
Quoi ! c'est pour me sauver la vie 
Qu*elle accorde un baiser si doux! 
Mais ce n'est qu'une raiilerte. 
Et je ne suis pas son époux. 

MAX, à paH. 
Et quoi! vraiment sa pruderie 
Se défend encor contre nous! 
De résister je la défie; 
11 faudra qu'il soit son époux. 

BETTLT. 

Et maintenant, je le suppose. 
De cet hymen vous ne douterez pas. 

MAX. 

Oh! si, vraiment! et j'exige autre chose. 
DANIEL ET BETTLT, effrayés. 
Ociel! 

MAX, montrant Daniel. 
À doit avoir des papiers, des contrats... 
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Qae sais-je? il me Ta dit. 

DANIEL. 

Rien n'est plus Téritabie. 
(Montrant la chambre à droite.) 
Je rayais là... 

* MAX. 

Je TOUX le Toir. 
(ABettly.) 
Qu'on me l'apporte, ailes! 

(Bettly entre dans la ehambre à droite.) 
DANIEL^ la regardant sortir. 

Ail! plus d'espoir! 

MAX. 

Je saurai bien s'il est valable I 
DANIEL, & part. 
Il ne Test pas! 6 sort infortuné! 
C'est de moi seul qu'hélas! il est signé. 
MAX, criant à haute Toix, et de manière à ce que Bettly Tentende.) 
Je connaîtrai, morbleu! si Ton m'abuse. 
DANIEL, toujours à part. 
En le Toyant il va découvrir notre ruse ! 
(l^entre Bettly, qui, les yeux baissés, présente à Max un contrat qu'il prend 
de sa main.) 
DANIEL, à part, regardant Max, qui examine le contrat. 
Je n'ai plus qu'à mourir, pour moi tout est fini ! 

MAX, regardant au bas du contrat. 
C'est bien : signé Daniel; plus bas : signé Bettly. * 
DANIEL, arec joie. 
Ciel ! 
BETTLT, qui est près de lui, lui mettant la main sur la bouche. 
Ah ! ce n'est qu'une ruse ; 
Le contrat ne vaut rien... celui dont je dépends. 
Mon frère, ne l'a pas encor signé... 
MAX, qui pendant ce temps s'est approché de la table à droite, et a signé 
le contrat. 

Tu mens ! 
(Le donnant à Daniel.) 
Tenez, tenez, mes enfants. 
DANIEL, Usant. 
Que vois-je? Max, sergent! 

BETTLT. 

Grands dieux, 
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MAX^ lui outrant les brit. 
C'est fflftft. . ton frère! 

ItàNlBL. 

Lui! 





Qui ions trompait tous deux 
Pour vous forcer d*étre heureux. 

ENSEMBLE. 

Ahl n'est-ce pas une erreur qui tu'aâmsef 

C'est un frère qui nous chérit. 
Oui^ notre amour pardonn» cette ruse 

A l'amitié qui Aoiit uoit. 
mAX4 
Non, ce n'est pas une tnêwt ipû Vabwt j 

C'est un frère qui te chérit. 
Que votre amour pardosne cette rose 

A l'amitié qui vous tnit. 

SCÈNE xvtir. 

Les précédents; paysans et paysannes^ r««enAit del^tiiiff 

SOLDATS^ entrant par la gauche. 
DANIEL, eoBrttt S Mz. 

Mes amis> Tenez tHo; 
Ici j« TOUS inTite^ 
Car je suis son époux. 

TOCSi 

ciel! que veui-ii dire? 

DANIEL. 

De moi tous Touiiez rire^ 

£t je me ris de vous. 

MAX, à ses MkUti. 

Et yous^ mes camarades^ 

Venez! buvez rasades. 

Et reprenons soudain 

Notre joyeux refrain: • 
Vive le vin, l'amour et les combats l 
Yjilà, voilà le refrain des soldats ! 

CHOBDIt. 

Amants, guerriers, répétons tour à tour ; 
Vive le vin, les combats et Tamour! 

FIN DE LE CHALET. 
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CHEVAL DE BRONZE 

OPSBJ^-FXftAIB BK T&Oia «CIKS 

Opéra -Gomiqae. — 98 mars iS35. 



PEESHPVAOES 



TAN6, prince impérial de la Gtâ^, 

TSIN6-SING, mandarin. 

TGHIN-EAO, fermier. 

TANKO. 

STELLA , princesse la Mogoi. 

TAO-JIN. 

F£KI. 



L^UAMUt éMtoiseUe d'honnea 

BO n pnirocssvr. 
î "TÈàuts de la saite de Stella. 
9èhiiAn Et SKi«ifB«R8 de la suite da 

prttoei 
Paysans , paysannes, etc. 



lA MCB« M p«flM dMM 1« proffaM* 4« duHcKf, •• Ckia«« 



ACTE PHBMIEB. 



Un site agréable, dans la province de CI 
ferme de Tchiû-Kao. Au fond, ftn 
pagode. 



, ai cMne. A droite, l'entrée de le 
cMâois. A gauche, l'entrée d'una 



SCÈNE PtiËMiÈttE. 

INTRODUCJTIOM. 
CHGÊUÂ. 

Clochettes de la pagode, 
Retentisses dans lés air». 
Et, suiVâot l'antique mdde. 
D'hymen forâàez les coâcertft. 
Glockeltes de la pagode, 
Retentisseï^ dans les airsf 

TCEm-KAO. 

Mon bonhear ne peut se comprendre. 
Ma fille éponse un mandarin ; 
A tou's ici, pour mieux l'apprendre, 
Sopnez, clochettes... tiu! tin! Un! 
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Je crois des écus de moD gendre 
Entendre le son argentin^ 
Tiu! tin! tin! tin! tin! 

CHOBUH. 

Clochettes de la pagode. 
Retentissez dans les airs! etc., etc. 

TCflIN-KAO, bas, À sa fille, qui est Yoilée. 
Allons, ma fille, allons. Pela, 
Parlez donc à Totre maii ! 

PEKI, de inAme. 
A quoi bon? que puis-je lui dire? 

TCHin-KÀO. 

Vous, la fille d'au laboureur. 
Épouser un grand de Tempire? 

TSING-SING. 
Le favori de Tempereur, 
Le seigneur Tsing-Sing! c'est tout dira. 
(S*approcliant de Peki.) 
AIR. 

Trésor de jeunesse et d'amour. 
Beauté dont mon àme est ravie ! 
Je t'ai vue... et pour toi j'oublie 
Mon rang, ma noblesse et la cour! 

De ma naissance. 

De ma puissance. 

On seul coup d'œil 

Brise Torgueil. 

Et plein d'extase. 

Mon cœur s'embrase» 

S'embrase aux feux 

De tes beaux yeux. 
Trésor de jeunesse et d*amour ! 

Etc., etc. 
On te dira que je suis vieux ! 
N'en crois rien, Tamour n'a pas d'A^e ; 
Et, pour te séduire, je veux 
Que mes trésors soient ton partage. 
Et que chacun dise soudain : 
« C'est la femme d'un mandarin. 
« Dans ses atours quelle élégance l 
« Ses pieds ont foulé le satin. 
^ perle et rubi$ orqçnt sqn sein, 
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« Mollement elle se balance, 
« Bercée en son beau palanquin. & 
Esclaves, servez votre reine. 
Esclaves, courbez-vous soudain; 
C^est votre maîtresse et la mienne. 
C'est la femme d'un mandarin... 
Quel honneur! quel heureux destin! 
IVétre femme d'un mandarin! 

ENSEMBLE. 
LE CHCEUR. 

Quel honneur! quel heureux destin. 
D'être femme d'un mandarin! 

PEKI. 

Soumettons-nous à mon destin. 
Je suis femme d'un mandarin ! 

TCHIN-KAO. 

Quel bonheur! quel heureux destin, 
D'être femme d'un mandarin ! 
(a sa fille et aux paysans.) 
Allez! allez veiller aux apprêts du festin. i 

CHOEUR. 

Clochettes de la pagode. 
Retentissez dans les airs ! etc. 
(n sortent tous, excepté Tsing-Sing, et Tehin-Kao.) 

SCÈNE II. 
TSING-ZING, TCfflN-KAO. 

TSmC-SING. 

Eh bien! maître Tchin-Kao... qu'en dites-vous? 

TCHIN-KAO. 

Que je ne puis en revenir encore!... vous, gouverneur de 
cette province, qui veniez tous les ans au nom de l'empereur, 
notre gracieux souverain, pour toucher notre argent ou nous 
donner des coups de bâton ; vous qui me faisiez une si grande 
peur, ainsi qu'à tout le monde; vous voilà mon gendre... 

TSmC-SING. 

Oui, msdtre Tchin-Kao, je vous ai fait cet honneur : j'ad- 
mets votre fille au nombre de mes femmes... 

TCHIN-KAO. 

Est-ce que vous en avez beaucoup? 
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TSING-SING. 

Quatre. 

TCHm-KAO. 

Est-il possible! 

TSIKChSIIfG* 

Objet de luxe! et pas autre chose» Un gran4 seigneur chi- 
nois y est obligé par son rang. 

TCHIN-KAO. 

Ici, au village, nous riè prérions qu'une femme, nous ne 
pouvons pas en avoir davantage... 

TSING-SlNG. 

C'est juste! vous n'en avez pas les moyens!,., c'est un luxe 
qui revient *rès-cher, attendu qu'à ctiaquë fiflè qu'on épouse... 
il faut payer une dot à son père. 

tchin-kAo. 

Très-bonne coutume! encouragement moral accordé aux 
nombreuses familles... Du reste, la dot que j'ai reçue de votre 
seigneurie était magnifique^,. Ù n'y a quWe chose qui 
m'embarrasse... 

Tsmô-siNG. 

Laquelle? 

Ce sont vos quatre femn^s. 

TSING-SING. 

.Elles ne vous embarrassent pas plus que moi! La première 
est maussade, la seconde cdère^ la troisième jalouse; mais 
celles-là ne diront rien, car elles ne sortent jamais de leur 
chambre ou de leur palanquin. Ce qu'il y a de plus dîffi^e, 
c'est ma quatrième, ma chère Tao-Jin... 

TCHIN-KAO. 

Qui eâi laide? 

TSIKG-SINC. 

Non, eïle est jeune et jolie, mais elle réunit k elle seule les 
qualités de toutes les autres... sans compter Un petit manda- 
rin tfès-assidu auprès d'elle; je né puis la répudier, attendu 
qu'elle est cousine de l'empereur au huitième degré. 

TCHIM-KAO. 

Ck)usine de l'empereur! 

TSIMG-SIIfG. 

11 en a comme ça deux ou trois mille... c'est égal, c«tte pa- 
-*"*é-là donne à ma doucereuse Tao-Jin le droit de paraître 
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sans Yoile, de sortir seule et d« me faire enrager toute là 
oiiinée. 

ItHIV^KAO. 

Elle vous aime donc bien! 

Tsmc-smc. 

Du tout : elle ne peut pas me soufifrir : mais, fière et hau- 
taine, elle me regarde comme son premier esclave... Tu Tas 
voulu, Tsing-Sing... tu as voulu, parce que tu étais riche, 
épouser une princesse qui n'avait rien. Attssi, avec elle, il faui 
que j'obéisse, et C'est pour commander h quelqu'un que j'at 
épousé ta fille... 

TCHIN-KAO. 

Je vous remercie bien î 

tSING-Sfï«G. 

Mais tout à l'heure, au moment où j'entrais dans la pagode...' 
un exprès m'a appris que ma noble compagne venait d'arriver 
à mon palais d'été. 

TCHm-KAO. 

Aux portes de ce village... 

tsmc-smc. 

C'est cela qui m'a fait hâtôr moft ttiariage avec Peki... car 
tu sens bien que si Tao-Jin était apparue au milieu de la céré- 
monie... 

tCtim-KAO. 

Gela aurait été fort gênant potir ce mâtin« 

tSING-SING. 

Et ça le serait encore plus pcriir ce sohr... Ainsi, tu feras 
préparer le repas et l'appartement nuptial chez toi... dans ta 
ferme. 

TGHUI-KAe* 

Quel honneur ! 

TSING-Sm6« 

Et d'ici-là, si je puis éviter la quatrième... et ne pas la voir 

de la journée. . . ( Apercerant Tao-Jia. ) 

SCÈNE IIL 

TCHIN-KAO, TSING-SING, TAO-JIN, paraiiiant au fond du théâtre, 

dans on palanquin. 

TRIO. 

TSIMG-SmG. 

Dieu tout-puissant! c'est elle que je loïl 
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TCHIN.KAO. 

A son aspect... comme il tremble d*effroll 
Quel changement soudain ! 
Lui^ jadis si hautain, 
Qu*il est humble et bénin. 
Notre grand mandarin! 

TSING-SING. 

ftineste destin ! 

TAO-JIN. 

Je bénis le destin 

Qui, pour moi plus humalUi 

Me ramène à la fin 

Près du grand mandarin l 

TSiNG-smo. 
Ab! ce bonheur insigne 
A surpris TOtre époux! 
Et Totre esclave indigne 
S'incline devant vous. 
^ (U met on genou en terre.) 

TCHIN-KAO. 

Que faites-vous, seigneur? 

TA0-J1N« avec dignité. 
C'est bien! 
TSING-SING, bas, à Tchin-Kao. 
C'est de rigueur 
Ma femme est par malheur 
Du sang de l'empereur. 

ENSEMBLE. 
TCHIM-KAO. 

Quel changement soudain ! 
Lui, jadis si hautain, 
QuMl est humble et bénin, 
Notre grand mandarin ! 

TAO-jm. 
Je bénis le destin 
Qui, pour moi plus humaia. 
Me ramène à la fin 
Près du grand mandarin. 

TSING-SING. 

funeste destin! 
Qui vers moi vous conduit? 
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TAO-JIN. 
Une grande nouTelle 
Oaefai reçue..* 

TSING-SING. 

Et quelle est-elle? 

TAO-JIN. 

Et pour que tous soyez, dans ce jour de bonbeur, 
Entouré des objets que chérit votre cœur. 
J'ai voulu, réprimant mes tendresses jalouses, 
Amener avec moi vos trois autres épouses. 

TSING-SÏWG. 
C'est fait de moi! 

TCHIN-KAO. 

Quel contre-temps soudain! 

TAO-JIN. 

Et les voilà chacune en leur beau palanquin. 

ENSEMBLE. 
TCHlN-KAO. 

D*un tel esclavage. 
Ah! comme il enrage! 
Et ce mariage 
Qui l'attend ce soir!... 
Quel parti va prendre 
Mon illustre gendre? 
Sinon de se pendre 
Dans son désespoir. 
^ TSING-SING. 

D'un tel esclavage. 
De fureur j'enrage! 
Et ce mariage 
Qui m'attend ce soir! 
Comment se défendre? 
Ah! quel parti prendre? 
Sinon de me pendre 
Dans mon désespoir* 

TAO-JIN. 

D'avance, je gage. 
Rien ne lui présage 
• Cet heureui message 

Qu'il va recevoir. 
Si mon cœur trop tendre 
Vous le fait attendre^ 
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Gd n*dAt (|tté pour rendra 
Plus doux Totre eflpoiri 

Mais éëtie itiatidite nouvelle... 

(Sereprénnsf.) 
Non^ non^ 6etUi heuraosé noureU» 
Qui TOUS Âinèlié aldsi f en nousj 
Dites-lâ dOâc!... 

Mon ccBur fidèle 
Vous rapprendra plus tard. 

TSING-SIKO^ à Tiiffiin-Kao. 

Ëloign*2-vous. 

ENSEMBLE. 
TCH1N-KA0. 

D'un fél esclavage^ 

Ah! côtdnie il enrage! ete* 

tAO-JIN. 
tfàVdiice^jegage, 
Rien ne Ibi présage^ etc. 

tSifïG-siNG. 
t)*un tel esclavage. 
Dé furéiir j*enrage, etc. 

(ïciiiii-Kao sort.) 

StiÊKE IV. 
TSIII6-SING, TAO-JIN. 

TAO-JIN. 

Eh bien! seigneur^ dites encore qu'il n'y a pas d'avantage à 
épouser une cousine de l'empereur au huitième degré!... En- 
seveli ici dans cette province de Ghatong , dont vous êtes gou- 
verneur, vous ne pouviez vous absenter, ni venir à Pékin, ni 
paraître à la cour, qui jamais n'a été plus brillante, à ce que 
m'écrivait dernièrement Nin-Kao... ce jeune mandarin de pre- 
mière classe... et mon cousin au troisième degré... 

TSING-smc , h part» • 

Celui dont je parlais tout à l'heure. 

TAO-JIN. 

Alors, et dans ma tendresse pouf tous, devinez ce que j'ai 
fait? 
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TSIMO-SWe. 

Je ne m'en doute même pas. 

TACHJlIf. 

Le prince impérial 5 qui vcryageait depuis \m Wà, revient 
enfin dans la capitale... 

TSmO-SING. 

Je le sais... Il doit même traverser cette province pour se 
rendre à Péliin... 

TAO-Jm. 

Où l'on vient de monter sa lÉtaison..^. Eh bien! Monsieur, 
l'empereur, à ma demande et à ma considératioù, a daigné 
TOUS nommer à la place la plus flatteuse... il vous a donné le 
titre de tchangi'-long ou premier meniti de Son Altesse. 

TStnC-SlNG. 

Est-il possible!... un tel honneur! 

TA0*JI!f. 

C'est à moi que vous le devez : une charge magnifique, qui 
vous donne le droit de rester toujours auprès du prince, de lé 
suivre partout! pendant que moi, je resterai à la cour! 

TSING-SING. 

Gomment ! je ne pourrai pas le quitter? 

TAO-JIN. 

D'une seule minute... à moins qu'il ne l'exige... C'est l'éti- 
quette chinoise... et si vous y tiianquiez, le prince aurait le 
droit de vous faire trancher la tête. 

TSING-SlNG. 

Ah ! mon Dieu! Par bonheur... je connais le prince, un jeune 
homme charmant, qui tient beaucoup au plaisir et fort peu 
à l'étiquette. Je suis un des lettrés de l'empire qui dans son 
enfance lui donnaient des leçons : il ne venait jamais aux 
miennes... ce qui ne Ta pas empêché d'être prodigieusement 
instruit. 

TAO-JIN. 

Et c'est en récompense de vos soins que l'empereur vous at- 
tache à sa personne, et vous donne une place qui , dès aujour- 
d'hui, vous ramène à la cour. 

TSIMâ-SlNG^ 

Comment! aujourd'hui?... 

TAChlM. 

Eh! oui, vos fonctions commencent de ce moment... Nous 
ne quitterons plus le prince, et comme U va arriver... 
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TSING-SING. 

Lui... le prince! (a part, aTw embarrai.) Et ce soir... mon ma- 
riage... comment faire?... 

TAO-JIN. 

Tenez... tenez, voyez-vous de loin la bannière impériale... 
C'est lui... c'est Son Altesse... Quel honheur! moi qui. ne l'ai 
jamais vu... 

TSING-SmC. 

Vous oseriez vous exposer ainsi à ses yeux? 

TAOnJIN. 

Pourquoi pas?... conime fils de l'empereur, nous sommes 
parents : c'est un cousin... 

TSING-SIWG. 

Elle en a partout... Et cette foule qui l'environne... brave- 
rez- vous aussi leurs regards profanes?.... Rentrez, Madame, 
rentrez... 

TAO-JIN. 

Vous avez raison, et j'attendrai que le prince soit seul avec 

vous. (BUe entra dans la pagode à gauche.) 

SCÈNE V. 
rSlNG-SING, LE PRINCE YANG, CHOEUR DE PEUPLE, 

qui le précède et le suit. 
CHOEUR. 

Ah! qaelle ivresse! 
Cet heureux jour 
Rend Son Altesse 
A notre amour ! 

TSING-SING. 

Ah ! comment faire en ma détresse 
Pour mettre d*accord en ce jour 
Ma dignité nouvelle et mou nouvel amour? 

CHCEUR. 

Ah! quelle ivresse! 
Cet heureux jour 
Rend Son Altesse 
A notre amouf! 
C'est lui! le voilà de retour. 
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LK PRINCE. 
PREMIER COUPLET. 

J'ai pour guides en voyage 

La folie et l'amour^ 
Je ri8 lorsque Tient Forage 
Et quand vient un beau jour* 
Ne jamais voir 
Le monde en noir^ 
Ne blâmer rien^ 
Trouver toutbien^ 
C'est le système 
Que j*aime. 
D'être heureux c'est le moyen. 

DEUXIÈME COUPLET. 

S'il est des beautés fidèles^ 

D'autres ne le sont pas ; 
Qu'importe ! je fais comme elles» 

Et je me dis tout bas : 
Ne jamais voir^ etc. 

CHOEUR. 

Ah! quelle ivresse! 
Cet heureux jour 
Rend Son Altesse 
A notre amour! 
C'est lui! le voilà de retour 1 

LE PRINCE. 

Merci ^ merci, mes bons amis... Nous nous revenons encore 
avant mon départ. (lU sortent tous.) 

SCÈNE VI. 
LE PRINCE, TSING-SING. 

LE PRINCE. 

Vous, Tsing-Sing, demeurez! 

TSING-SING. 

C'est mon devoir, Monseigneur... 

LE PRINCE. 

Oui, i*ai appris par mon père la nouvelle dignité qui vous 
attachait à moi, et je m'en félicite.... Quand vous étiez au 
nombre de mes maîtres, je me souviens qu'autrefois vous ne 
me gêniez guère. 
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TSING-SING. 

Je continuerai avec le même aèle. 

LE PaWGS. 

J'y compte... et Aou5 partirons dès aujgmd'huL.. 
Pour la cour? 

LB PUNGB. 

M'en préserre le ciel ! Mon père m'y attend pour me marier... 
et moi, je ne le veux pas^ parce qu'il y a quelqu'un au monde 
que j'aime, qui occupe toutes mes pensées... et œtte personne- 
là^ il ne peut mêla donner!... 

TSniG SING. 

Et pourquoi donc?... rien n'est au-dessus de son pouvoir... 
et si c'est une princesse... ou une reine... 

LE PRINCE. 

C'est bien autre chose. 

TSUfG-SniO. 

Une impératrice?... 

LE PRINCE. 

Si ce n'était que cela... 

TSlIVG-SllfG. 

ciel! je comprends, une personne d'une condition infé- 
rieure... une de tos sujettes... 

LE PRINCE. 

Eh! non... tu Tas me regarder comme un insensé... un ex- 
travagant... tu ne reconnsdtras plus ton ancien élève... 

TSINO-SING. 

Au contraire. . . parlez. . . 

LE PRINCE. 

Eh bien! cette beauté si séduisante... si ravissante, qui a 
renversé toutes mes idées... 

TSING-SING, 

Qu'elle e&t-eUe? 

LE PRINCE. 

Je n'en sais rien. 

TSING-SING. 

Dans quels lieux habite-t-elle? 

LB PRINCE. 

lellgnore!.., 

TSING-SING. 

Et OÙ donc dors l'avea-vous vueî 



L. ^ 
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LE PRINCE. 



Le sommeil fermait ma paapièpe, 
La Diiit enYiroDDait mes yeux j 
Soudain un rayon de lumière 
M'éblQuit et m'oum» lei eieui* 
Je Tois sur un nuage 
Et de pourpre et d'aïur 
Une céleste image 
Au regard doux et puri 
Sur son épaule nue 
Tombaient ses blonds choYeux, 
Et de sa douce vue 
Moi, j'enivrais nies yeuif 
Quand d*Mp air gracieux 
Me tendant sa main blanche, 
Cette fille des cieux 
Près de mon lit se penche. 
Disant : Ami, e*est moi 
Qui recevrai ta foi ; 
A toi seul mes amouj^s 
Pour toujours... 
El seiidaiD disparut cette jeune immortelle. 
Les nuages légera se refermaient sur elle, 
Et sa TQix munnufait encor... toujours... toiùQunil 
(R#g«y4attt Tsing^ing ^ ioarit.) 
Ahî cela tous fait rire, 
Bt voM Be pouTei eroire à ce rêve charmant! 
Eh bien! xoloi ^ui semble encor plifs étoBBaBif 
Quand la nuit sembre 
Ramèoe l'ombre 
Et le soDuneil^ 
Rôw pw^il 
Pour moiprploiig^ 
Ce doux mensonge. 
Et près de mo| 
Jfç U revoil 
Au rendez- vous fidèle, 
Oui, vraiment, c'est bien elle 
Qui vient toutes les nuits, 
Et daps l'impatience 
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De sa douce présence. 

Tous les jours je me dis : 

nuit, mon bien suprême ! 

sommeil enchanteur! 

ReudQz-moi ce que j'aime ! 

Rendez-moi le bonheur ! 
Des heures que le sort, hélas! m'a destinées, 
Que ne puis-je à l'instant retrancher les journées? 
Oui, je voudrais^ c'est là mon seul désir. 
Oui, je Youdrais toujours dormir! 

nuit, mon bien suprême! 

sommeil enchanteur! 

Rendez-moi ce que j'aime. 

Rendez-moi le bonheurl 

TSING-SING. 

C'est fort extraordinaire... Vous ne l'avez vue qu'en songe? 

LE PBINCE. 

Oui, mon ami. 

TSING-SING. 

Et depuis ce temps, elle vous est apparue toutes les nuits?... 

LE PRINCE. 

Sans en manquer une seule... Tu te doutes bien que dans 
mes voyages j'ai consulté là-dessus tous les astrologues et les 
savants de la Chine et du Thibet. Les uns ont prétendu que 
c'était une habitante des étoiles ; d'autres, que c'était la fille 
du Grand-Mogol... une princesse charmante, qui depuis son 
enfance a disparu de la cour de son père, et qu'un enchanteur 
a transportée l'on ne sait dans quelle planète... maiis tous m'as- 
suraient que c'était celle que je devais épouser!... 

TSING-«ING. 

Je suis de leur avis. 

LE PRINCE. 

Mais dans quel pays... dans quelle région k rencontrer? 

TSlNG-SING. 

Je n'en sais rien. 

LE PRINCE. 

Ni moi non plus... mais nous la trouverons... tu m'y aide- 
ras, et puisque tu ne dois plus me quitter, nous partirons en- 
semble dès ce soir. 

TSING-SIKG, à part. 

Ah! mon Dieu! (Haut.) Cela ne vous serait pas égal demain? 
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LE PRINCE. 

Pourquoi cela? 

TSING-SING. 

C'est que je suis marié depuis ce matin. 

LE PRINCE. 

Est-il possible! 

TSING-SING. 

A la fille de Tchin-Kao, un riche fermier. 

LE PRINCE. 

Que ne le disais-tu?.,. Reste, alors, c'est trop juste! (En mu 
t.) Est-elle jolie? 

TSING-SWG. 

Une petite Chinoise charmante! 

LE PRINCE. 

Pourquoi alors ne me l'as-tu pas présentée?... Ah! mon 
Dieu!... quelle idée : tu dis qu'elle est charmante... si c'était 
celle que j'aime et que je cherche... 

TSING-SING. 

Laissez donc! 

LE PRINCE. 

Pourquoi pas? partout je crois la voir, et si seulement elle 
lui ressemblait... 

TSING-SING, à part. 

Il ne manquerait plus que cela... et s'il lui prend fantaisie 
de me l'enlever... 

LE PRINCE. 

Qui vient là? 

SCÈNE VIL 

• LE PRINCE, TSING-SING, TAO-JIN, wrtaût de la pagode. 

TRIO. 
TAO-JIN, -voilée, s*adressant à Tsiug-Sing. 
Eh bien!... eh bien! cher époux ! 

LE PRINCE. 

Que dit-elle? 
C'est ta femme ? 

TSJNG-SING, 'vivement. 
Oui, vraiment! 
LE PRINCE, la regardant avec curiofiité. 

Son épouse nouvelle! 

f.TI. ii ^ 
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TSmC-SING^ à part. 
Ahl 8*il pouvait me la ravir, ^ 

Qu'il me serait doux d'obéir ! 

ENSEMBLE, 

LE PRINCE^ n^ardant Tao-Jim 
Que sa démarche est belle ! 
Que de grâce et dirait! 
Oui, tout Qie dit : C'est ellç 
Que j'adore en secret! 
TsftîG-SING. 
L^aventure est Douvelle ! 
Et du ciel quel bienfait, 
Si ma femme était celle 
Qu'il adore en secret! 
TAO-JIM, 1^ part, regardant le prince qui la reçar^ 
Sans le rempart fidèle 
De ce voile discret, 
D*une flamme nouvelle 
Son cœur s'enAraserall. 

LE PRINCE, à Tao-Jin. 
Daignez un instant à mes yeux 
Soulever ce voile envieui ! 

TAO-JIN. 

Quoi! vous vQidex? 

TSIN(>SI1IG. 

Eh ! oui, ma bonoAi, 
Sitôt que le prince ror4oQQe, 
C'est votre devoir et le mien 
D'obéir... 

(Tao-Jin l^vp «on voile*) 
LE PRINCE. 
OieU... 
TSING-SING, avec curiosité. 
Eh bien?... 

LE PRINCE. 

Eh bient 

ENSEMBLE. 
LE PRINCE. 

surprise nouvelle ! 
Ce ne sont point ses traits. 
Non, non, ce n'est pas celle 
Qu'en secret j'adorais! 
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T8IN6-8ING^ triitemeit» 
EapéraDCé infidèle 
Dont mon eisur se berçait^ 
Ma ftiinBie n*eai pat celle 
Que le prioce adorait! 

TAO-JIN9 regardant le priaB*» 
Ottii je lui leeible belle ) 
Si mon cœur le voulait^ 
D*uDe flamme nouYelle 
Le sien s'embraserait I 

SCÈNE vni. 

Les pbécédents; TCHIN-KA0> PëKJ. 

QUINTKTTfi. 
TCHtN^SAO. 

Pour TOUS, nobles seigneurs^ le repas est senri! 

U£ PRmCB. 

C'est Tchin-Kao, le fermier?... 

TCHm-KAO. 

Oui, mon fkHncel 

U PBIRCE. 

Reçois mon compliment! dans toute la protinee, 
(Lui montraat Tao-Ma.) 
Je n'ai rien vu, je oroie, d'aussi joU 
Que ta fille! 

TAO-JIN, 8*élolgMnt avec indignation. 
Sa fille!... 

icmn-KAO. 
Eh! mais. 4 4 oe n'eit pas ellel 

TAO-Jm. 

Sa fille I... quelle horreur! 

Moi, cousine de Tempereurl 

LE PRINCE, à Tao-Jin* 

Eh quoi! tous n'êtes pas cette beauté nouteile 
Que le seigneur Tsing-Sing oe matin époil^? 

, TA(HtM. 

Qu'il épousa ! . . . qu'entends*Je ? 

(a Tsing^Siûg.) 

Une noutelle femme 

TSING-smG, i demi toix. 
TaiseZ'YOUS donc!... le prince est là! 
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TAO-JIN. 

Non^ je ne puis ealmer le courroux qoi m'enflamme. 
Une cinquième!... à vous!... tous^ Monsieur, qui déjà.,, 
TSING-SING, de même. 
Taisez-Yous donc, le prince est là! 

TAO-JIN, de même. 
Et quelle est-elle ? 

TGHIN-KAO, montrant PeU qai arrîTe voilée. 
La voilà... 
TOUS. 
LaYoilà!... layoiià! 

TAO-JIN. 

Le perfide me le paiera! 
LE PRINCE, regardant tour à toar Peki et Tfing-Sing. 
Et m'abuser ainsi!... pauvres princes, voilà 
Gomme en tout temps on nous trompa! 

ENSEMBLE. 
\ LE PRINCE. 

Que sa démarche est belle! 
Que de grâce et d'attrait! 
Oui, tout me dit : C'est elle 
Que j'adore en secret ! 

TSING-6ING. 

souffrance mortelle! 
Ah ! de moi c'en est fait! 
Mon autre femme est celle 
Qu'il adore en secret! 

TAO-JIN. 

Une flamme nouvelle 
En secert l'occupait; 
Le traître, l'infidèle 
Ainsi donc nous trompait! 

PEKl. 

Dans ma douleur mortelle. 
Hélas! si je l'osais, 
D'une chance aussi belle. 
Ah! je profiterais! 

TCHIN-KAO. 

Quelle gloire nouvelle ! 
Quel triomphe complet. 
Si ma fille était celle 
Que le prince adorait! 
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TKO-iVXf ptstant près de Peki et soulevant son voile. 
Je connaîtrai du moins ma rîTale! 

TOUS. 

Ah! grands dieux! 
LE PRINCE 9 regardant Peki. 
Non... non^ ce n*est pus elle! 

TSING-SING^ à part. 
Ah! je réchappe belle. 
LE PRINCE 9 regardant toujours Peki. 
Mais d'où Yienoent les pleurs qui coulent de ses yeux? 
TSING^SING^ 8*approohant. 
Qu'a-t-e11e donc? 

PEU. 

Ah! je ne puis le dire! 

TSING-SING. 

A moi, Totre époux? 

PEKI. 

Non. 

LE PRINCE. 

Mais è moi; mon enfant? 

PEKI. 

YouS; Monseigneur^ c'est différent! 
Je crois que j'oserai! 

LE PRINCE. 

C'est bien! qu'on se retire! 
TSING-SINGy avec effroL 
Qui; moi?... me retirer! 

TAO-JIN. 

C'est bien fait. 

LE PRINCE. 

C'est eharmantl 

TAO-JIN. 

Cinq femmes!... ah! cela mérite châtiment! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

Ah ! d'une telle offense 
Je veux avoir vengeance. 
Et pareille inconstance 
Lui portera malheur! 
Oui, pour lui point de grâce, 
Te ris de sa disgrâce, 
On doit (le tant d*audaee 
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Punir un sédueCeu^. 
TsniG-SiNG. 
niéslte, je balance; 
Je dois obéiSMiiee^ 
Et pourtant la pradMree 
Me fait eratodre un msllheurl 
tourment! 6 disgrâce! 
Que fant-ll q«« )• fasse 
Pour eon«ert«r ma plae» 
Et girdor mtn MMwiirt 

LE PRINCE. 

Il hésite!... il balance! 
fteâout6 ma ptfissaiiee! 
Tu dois obétesaAce 
A ton maître et seigneur I 
Allons, cède lé jUace^ 
Nul danger ne menaee 
Tant d'attittits et de gràcoi 
H sols son protecteur! 

PÊII. 

Quelle reconnaissance! 
Ah! sa seule présence 
Vient calmer la souffrance 
Dont géoiissi&it mon cœur ! 
Du sort qui bous mernlcê^ 
Oui^ la crainte s'efface ; 
D'avance j« rends grâce 
A mon doux protecteur! 

tCÉIlN-KAO. 
Il hésite!... il balance! 
Ah ! d'une telle offense 
Sa femme aura vengeance , 
Pour lui je crains malheur ! 
Je prévois la disgrâce 
Qui déjà le menace^ 
Il y ya de sa place 
Ou bien de son honneur i 
LE PRINCE, M retournant yeti T^g^ing qui if dst pas eneort parti* 
Eh bien!... efi bien! 

TSI^iG-SlNG. 

Pardon, je dois rester : 
^a charge me ptescrit de ne point vous quitter ( 
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LE pksnm. 

Hormis quaod je l'ordonoe! 

TSDMi-SlNG^ aveccraiiite et à demi toit» en montrant PekL 
Ail iho\û9, je Fespère^ 
Ce n^est pas elle!... 

LE MtfWc^^ Mlôrianf. 
Eh! DOû^^D Yéritë! 
Ne crains rien^ j'aime uik rêve, une vaine éhimère^ ^ 

Et ta femme est, hélas ! . . . 

tS(NG-Sl!<6. 
Une réalité! 
(a part.) 
Aussi je crains quelquèâ nôutélleA fràmes! 

LE PRifsXÊ. 

Eh bien ! m'eniends-tu?... 
TSING-SIK6. 

Je iil*en vas, 

TAO-aiN. 

AlloQf, veneit.. suives mes pas! 

TSING-SING. 

Époux infortuné! <.. malheureux par mes femmes, 
(Montrant Peki.) 
Par l'une (iue je quitte, hélas! 

(Montrant Tao-Jin qui Tentraine.) 
Et par Tastre qui ne ma quitte pas! 

«NSBMBLB. 

tA6-/!fr. 
Ah! d'une telle dffeftse 
Je veut aYOif Tengeanee, 
Et pareille Idconstafiee 
Lui poi'tera nMbeur! 
Oui^ pôtfr Hk poiHf âé gr&ce. 
Je ris de sa disgràeé. 
On doit de tant d'audaee 
Punir un séducteur. 
Allons, quelle lenteur! ^ 
D'où vient cet air d'humeurt 
Votre maître et seigncuf 
Veille sur votre honneur. 

TSING-SU4G. 

J'hésite, je balance : 
Je dois obéissance. 
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Et pourtant la prudence 
Me fait craindre un malheur ! 
tourment! 6 disgrâce! 
-^ Que faut-il que je fasse 
Pour consenrer ma place 
Et garder mon honneur ? 
Allons, montrons du cœur 
Et de la bonne humeur. 
J'obéis sans frayeur 
A mon maître et seigneur! 

LE PRINCE. 

Il hésite !•.. il balance! 
Redoute ma puissance! 
Tu dois obéissance 
A ton maître et seigneur! 
Allons, cède la place, 
, Nul danjger ne menace 
Tant d'attraits et de grâce. 
Je suis son protecteur ! 
Allons, quelle lenteur! 
D'où vient "cet air d'humeur? 
Obéis sans frayeur 
A ton maître et seigneur ! 

PEKI. 

Quelle reconnaissance! 
Ah ! sa seule présence 
Vient calmer la souffrance 
Dont gémissait mon cœur! 
Du sort qui nous menace. 
Oui, la crainte s'efface; 
D avance je rends grâce 
A mon doux protecteur! 
VoyeE quelle lenteur. 
Quelle mauYaj|e humeur! 
On dirait qu'il a peur 
D'un pareil protecteur! 

TCHIN-KAO. 

Il hésite!... il balance ! 
Ah! d'une telle offense 
Sa femme aura vengeance, 
Pour lui je crains malheur. 
Je prévois la disgrâce 
Qui déjà le menace^ 
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Il y Ta de sa place 
Ou bien de son honneur! 
Voyeï quelle lenteur^ 
Quelle mauvaise humeur; 
On dirait qu'il a peur 
D'un pareil protecteur ! 
(^Tchin-Kao rentre dans la ferme à droite du speetatear, et Tao-Jin sort en 
t avec elle Tsing-Sing.) 



SCÈNE rx. 

LE PRINCE, PEKI. 

LE PRINCE. 

Enfin il nous laisse!... ce n'est pas sans peine! Eh bien! ma 
belle enfant, qu'avie^vons à me dire?... Parlez... 

PEKI. 

Je n'ose plus. 

H LE PRINCE. 

D'où viennent vos chagrins? Ne vene^-vous pas de faire un 
brillant mariage? n'avez-vous pas un époux qui a du pou- 
voir, de la richesse... et que sans doute vous aimez?... 

PEKI , iMûssant les yeux. 

Au contraire. Monseigneur, c'est que je ne Faime pas... 

LE PRINCE, à part, en riant. 

Ab! mon Dieu! (Haot.) Je conçois en efiet qu'avec sa figure, 
ses soixante ans et ses quatre précédents mariages, il ne doit 
guèi*e inspirer de passion... mais au moins, et c*est beaucoup, 
vous n'en aimez pas d'autres?... 

PEKI, baissant les yeux. 

Je crois que si! 

LE PRINCE, gaiement. 

Vraiment! 

PEKI. 

Yanko! un garçon de ferme de mon père, avec qui j'avais 
été élevée... mais il n'avaif rien... que son amour... ce n'était 
pas assez poiur mon père qui voulait une dot. Et tout à l'heure, 
au moment de mon mariage... le pauvre garçon... (siiet^in. 

terrompt pour pleurer.) 

LE PRINCE. 

Eh bien? 
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^iè LE CHEVAL DE BRONZE. 

PKKI* 

Eh bien! dans son désespoir, U a ootiru au cheval de 
bronze... 

LE PKINCB. 

Le cheval de bronze... Qu'est-ce que oéM 

PEKl. 

Vous ne le savez pas... et depuis six mois dans le pays Q 
n'est question que de lui... 

LB PRINCE. 

Oui, mais moi qui arrive à l'instant même, et qui voyage 
d^uis un an... 

PEKI, 

C'est juste!... vous n'étiez pas ici! Eh bien! Monseigneur, 
apprenez donc qu'il y a six mois à peu près, on a Vtt fout à 
coup apparaître^ sur un rocher de la montagne qui est en 
face de notre ferme, un grand cheval de bronze... qui est venu 
là on ne sait comment., car personne n'aurait pu l'y appor- 
ter... et il arrivait sans doute du ciel qn de l'enfer... 

LE PRINCE, rianU 

Ce n'est pas possible! 

PEU. 

Pas possible! 

PREMIER COUPLET, 
Là-bas, sur un rocher sauvage, 
S*élève ce cheval d'airain ! 
Sur lui voilà qu'avec courage 
S'élance un jeune mandarin. 
Soudain au milieu des éclairs 
11 part... s*éiaDce dans les airs; 
Il s'élève... s'élève encore! 
Mais où djonc va-t-il?... on Tignorel 
Gardez-vous, pauvre pèlerin. 
De monter le cheval d^airain ! 

DEUXIÈME COUPLET. 
Bientôt sur ce rocher aride 
Le coursier était revenu ! 
Mais de récuyer intrépide. 
Hélas! on n'a jamais rien su. 
Jam&fs il n'a revu ces lieux! 
Perdu dans l'espace des cieux, 
Là-haut, là-haut, sur un nuage. 
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ACTE I; SCÈNE IX. 215 

Pour toujours peut-être il voyage... 
Gardei"Tous, pauvre pèlerin, 
J)b nwBter le cheval d'airain! 

TROISIÈME COUPLET. 

Tanko m'ainait dès sob jeune âge; 
Jugez de son mortel chagrin. 
Quand il apprit qu'en mariage 
Me demandait un mandarin l 
D s'est élancé d*un air fier 
Sur ce noir coursier qui fend Tair, 
Et là-bas... là-bas.,, dans la nue. 
Disparaissant à notre vue... 
Tout mon bonheur a fui soudain 
Aiçsi que le cheval d'airain ! 

LS PBiKiCE. 

4h! que c'est amusant l et que ne suis-je avec lui!... 

PEU. 

Y pensez-vous? 

I.E PRINCE, 

Moi qui aime les aventures et qui allais en chercher si loin... 
il y en avait ime ici que personne ne pouvait soupçonner... ni 
expliquer... 

PEU. 

Si vraiment... Il est venu ici de Pékin des savants^ des let- 
très, des grands mandarins de Tacadémie impériale^ qui ont 
fait là-dessus un rapport et une dissertation..^ comme quoi ils 
ont prouvé... qu'il y avait là im cheval de bronze I 

LE PRinCE. 

La belle avance!... Et ce cheval de t>ronze, où est-il? 

PEU. 

Il n'y est plus... puisque Y^p:d(0 est monté dessus^ et que 
tout à rheure tous deux ont disparu..* En attendant me voilà 
mariée^ me voilà la femme d'u^ mandarin que je n'aime pas... 
et je n'ai osé le dire ni à lui^ ni à mon père^ qui me fait peujr, 
et qui m'aurait battue; mais à vous. Monseigneur, qui avez 
l'air ai bpn, et qut êtes prince... si vous pouviez me déma- 
rier... 

LE PRINCE. 

Hélas!... mon enfant^ cela ne dépend pas de moi; il y a des 
lois à la Chine; il faudrait que le mandarin Tsing-Sing con- 
sentît lui-même à te répudier... et il n'y a pas l'air disposé. 
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ai 6 LE CHEVAL DE BRONZE. 

PEKl. 

Lui qui a quatre femmes^ et Yanko qui n'en a pas du tout. 

LE PRINCE. 

Je crois qu'il lui céderait plutôt les quatre autres. 

PEKI; pleurant. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu!..l il faudra le garder pourmari... 
Que je suis malheureuse!... 

LE PRINCE. 

Allons, console-toi! 

PEKl , pleurant toujours. 

Me consoler!... et qu'est-ce que je pourrais faire pour me 
consoler? 

LE PRINCE. 

A ton âge... il y a hien des moyens... Et puisque enfin celui 
que tu aimais a disparu... puisqu'il ne doit plus jamais re- 
venir... 

SCÈNE X. 
Les PRÉCÉDENTS, TCHIN-KAO. 

TCHIN-KAO. 

En voici bien d'une autre! et nous ne nous attendions guère 
à celui-là. 

LE PRINCE. 

Qu'y a-t-il donc? 

TCqiN-KAO. 

Le cheval de bronze est revenu... 

LE PRINCE ET PEKl. 

ciel!... 

TCtelN-KAO. 

A sa place ordinaire, là-bas sur le rocher !••• 

PEKl. 

Et Yanko?... 

TCHIN-KAO. 
Avec lui !... (a sa fille qui fait quelques pas pour sortir.) Eh bien! 

OÙ courez-vous? 

PEKl. 

Moi, mon père... c'était par curiosité... c'était pour savoir... 
pour l'interroger. 

LE PRINCE. 

Ce soin là me regarde... Je veux lui parler... qu'il vienne... 
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ACTE 1^ SCÈNE Xf. 217 

TCHIN-KAO^ regardant dans la eouliise. 

Tenez... tenez^ Monseigneur^ le voici. 

LE PRINCE. 

Quel air sombre et rêveur! 

TCHIN-KAO. 

Oui... un air comme étonné... comme hébété... ^ 

PERI. 

Dame! comme quelqu'un qui tombe des nues; le pauvre 
garçon!... 

SCÈNE XL 

Les précédents^ YANRO^ qui s'aTanee laUemeiit. 
TANKO, lerant les yeux et apercevant Peki. 

Ah! PeU! je vous revois! 

PEKI. 

Oui, Monsieur^ et c'est bien mal de donner de pareilles in- 
quiétudes à ses parents... à ses amis... D'où vene^-vous, s'il 
vous pldt? et où avez-vous été courir ainsi? répondez... 

TCHIN-KAO. 

Oui, mon garçon, raconte-nous tout ce que tu as vu en 
route. 

YANKO. 

Impossible, maître Tchin-Kao, cela m'est défendu... 

TCHIN-KAO ET PEKI, étonnés. 

Défendu!... 

LE PRINCE. 

Et moi je t'ordonne de parler... moi le fils de ton souve- 
rain... 

PRKI, bas, à Tanko. 

Cest le prince impérial. 

TANKO, s^inclinant. 

Ah! Monseigneur, pardon! mais je serais en présence dA 
l'empereur lui-même, que je n'en dirais pas davantage... 

LE PRINCE. 

Et pourquoi cela?... 

TANKO. 

Parce que si je racontais un seul mot de ce qui m'est arrivé, 
de ce que j'ai vu... tout serait fini pour moi^ je ne verrais plus 
Peki... Je moiurais à l'instant même... 

PEKl, couranc à lai et lui mettant la main sur la bouche. 

Ah! tais-toi! tais-toi! ne dis rien! 

T. TI. it 
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$ii LE G|{EVAL PE BEONZE. 

Mourir !... 

IkBOLO, virement 

Mourir, c'est-à-dire, pis encore.,, 

XCQUHUO. 

Et comment cela? 

PEKI, à ton père. 

Vm4efr-voiu bien ne pas rinterroger, lui surtout qui est ba* 
▼ard... bavard... et qui est capable de causer malgré lui et 
sans le vouloir... (Écoutent.) Ah!... mon Dieu!... quel est ce 
bruit? 

SCÈNE XII. 
Lès pr^édents, TAQ-JOL 

FINAL. 
TAO-Jm. 

Quel aflRront! quel outrage ii^âinê 
Est fait au sang impérial! 
C'est le cortège nuptial 
(Montrant Peki.) 
Qui du seigneur. Tsing-Sing Tient emmener la femme! 

TAnKO. 
Et je le souAirais! 

TAO-ilN. 

Pour Thonneur de mon rang. 
Je le tuerais plutôt! 

TAMKO ET PEn , la Nganlalit a-f«c ruroimriwnifBi 
Ah ! Texcellente dame ! 

LE PRIMCE. 

C'est à moi de tous rendre... 

(ATao-Jin.) 
Uo époux! 

(AMd.) 
Un amant! 
TAO-JIN. 
Non, de me venger il me tarde. 
Et e*est moi que cela regardai 

LE PRINCE. 

Calmez votre ressentiment. 

PEKI ET TANKO. 

Que j'aime son ressentimenti 
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ACTE I, SCÈNE XIII. 2JÔ 

TCHIN-KAO^ à part. 
Ah! <|uel caractère charmant I 

ENSEMBLE. 
TAO-Jm. 
Qu'il craigne ma colère^ 
Et s'il brave mes lols^ 
Montrons dç oaractère 
* Pour défendVe mes droits! 

TANKO ET PEKI. 

Bien! bien! laissons-la faire^ 
D'avance, je le vois. 
Son courroui tutélaire 
Va défendre nos droit». 

LE PRINCE ET TCHIN-KAO. 

Bien! bien! laissons-la faire | 
Elle veut, je le Yois^ 
Montrer d^ caractère^ 
Et défendre ses droits! 

SCÈNE XIII. 

LE PRINCE, PEKI, YANRO, TAO-JIN, qui te ntire un instant der- 
rière eux, TCHIN-KAO, TSIN6-S1N6, préeéâé«lsQirid*un riche oor- 
t^e et porté en palanquin par deui esclaTes. 

TSING-SING, descendant du palanquin fit s'avaa^ant vers Peki. 
Venez, mon heurapse compagne, 
fiien ne peut s'9ppo8er au bopbeur qui n^'attend! 

TAO-JIN, se montrant et se plaçant entre Peki et T|ij|g<T$io^* 
Excepté moi, seigneur! 

TSnfG-SING, i part. 
fatalincident! 
C'est mon antre!... je sens que la frayeur me gagne. 

TAO-iiM, à'm «OB d'autorité. 
J'ordonne que vos nqeuds soient brisés à l'instant! 
Par vous-même! 

TSmCHSiNG, montrant Peld. 
Qui? moi! que je la répudie! 

TAO-JIN. 

JeleTCux! ou sinon, et teute votre vie. 
De mon com'oux craignez l'effet! 
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2^0 LE GUEYAL DE BRONZE. 

TS1NG-»1MG. 
C'en est trop! et je brave à la fin sa furie ! 
Quoi qu'il arrive, 

(Montrant Tao-Jin.) 
Ici je la défie... 
De me faire enrager plus qu'elle ne Ta fait! ^ 

ENSEMBLE. 

• 

tSING-«ING. 

Je brave sa colère. 
Je le Yeux, je le dois; 
J'aurai du caractère 
Pour la première fois! 

TAO-JIIf, stupéfaite. 
Il braTe ma colère, 
n méprise mes lois; 
U a du caractère 
Pour la première fois! 

.TANKO ET PEKI. 

Ah! le destin contraire 
Nous trahit, je le Tois : 
n a du caractère 
Pour la première fois! 

LE PRINCE, TCHIN KAO ET LE CHOEUR. 

Oui^ sa femme a beau faire. 
Il méprise ses lois. 
Et brave sa colère 
Pour la première fois! 
TSINGHSING, prenant U main de Peki. 
Oui, partons! 
JpPe LE PRINCE, s'ayançant près de Tsing-Sing. 

A mes vœax serez-yous plus propice t 
TSING-srNG, un peu troublé. 
Au flls de l'empereur je sais ce que je doi! 

(Se remettant et a.v^ plus de force.) 
Si mes jours sont à lui, mes femmes Sont à moi! 

TODS. 

Quelle audace!... il refuse! 

LE PRINCE. 

Il dit vrai; c'est la loi! 
Je Tinvoque à mon tour. 

(a Tsing-Sing.) 
Par ton nouvel emploi. 
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ACTE I, SCÈNE XIII. 22i 

Tu dois m'accompagner en tous lieux! 
TSING-SING. 

C'est justice! 

LE PRINCE. 

Et je t'ordonne ici de me suivre soudain . 

Dans un voyage où tu m'es nécessaire. 

TSING-SING. 

En quels lieux^ Monseigneur? 

LE PRISCE. 

* Sur le cheval d'airain J 

TOUS. 

Odel! 

TAOnim^ ayee joie. 
L'idée est bonne! 

PEKl^ avec effroi, au prince. 

Et que Youlez-Tous faire! 

LE PRINCE. 

Sur ce hardi coursier m'élancer dans les cieux ! 
(a Tsing-Sing.) 
Tu m'y suivras en croupe! 

(a Yaiiko.) 
On y tient deux^ 
N'est-U pas vrai? 

TANKO. 

Sans doute! 

LE PRINCE. 

Allons, en route ! 

TSING-TING. 

Et si je neveux pas? 

LE PRINCE. , 

Tu sais ce qu'il en coûte : 
Il y va de tes jours! je l'ai dit., je le veux! 

ENSEMBLE. 

TSQHi-SING^ regardant tour à tour Peki, le prince et Tao-Jin. 
Mon Bleu! que dois-je faire? 
Faut-il braver sa loi? 
Je tremble de colère 
Encore plus que d'effroi. 

LE PRINCE, YANKO, PERI, TAO-JIN, TCHIN-KAO ET LE CHOEUR, regardant 
Tsiu-Sing en riant. 
Tl ne sait plus que faire ; 
Il tremble, je le vois! 
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nS IK GfiBYAL t)C tlRONZI. 

La peur et la colère 
Le troublenl à la fois! 
TSIMG-^INGy au prtnee. 
Eiemptez-moi d'un toyage fatal; 
Je Tais en palanqnia^ mais Jamais à ehd? ali 

TAO-JIR^ d*aB iir tHompbaat et moiitraiit Mtl. 
Alors... cédez! 

, TSraG-smO, ttee eotère. 
Jamais' 
LE flIlMCE^ ftili gens de ta suite, et montrant Tsing-Sing. 
Prépatei son supplice! 
Tsmc-siNG. 
Non... non... des deux c6tés s'il fhtkt que je périsse. 
J'aime mieux, puisqu'ici le cboii m*est HieHèj 
Le trépas le plus noble et le plus életll 
tous. 
n T^ partir! 

TSI!V<3H}I]!IG. 
J'en tremble an fohd de l'àtee. 
TAO-JIN^ iTèc jote. 

n Ta partir! 

TSlNG-Sinti^ regardant Tao-Jin. 
Mais du moins à ma femthè 
J« n'aurai pas cédé... c'est tOtli ce que je toui. 

LE PRiNCE. 

▲lions 1 partons, écuyer valeureux! 

ENSEMBLE. 
LE PRINCE ET TAOnlIK. 

Dans le sein des nuages! 
Au milieu des oragesi 
Partons, partons \..^^ .^^ 
Partes, partez }*<>»» ^Wi. 

La gloire {°2^} appelle. 

Et la mort même est belle 
A qui s'élève aux cienx! 

TBINGHSmG. 
Dans le sein des nuages. 
Au milieu des orages, 
Je fermerai les yeux î 
Mon courage ehancelle. 
Et dans ma peur mortelle. 
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rimplore en Yain les cieux! 
PEKI ET TANKO^ regardant le priiiM. 
Dans le sein des nuages^ 
Au milieu des orages^ 
Protégez-le, grands dieux! 
Et Tamitié fidèle 
Qui T6t*s nous le rappelle 
Pour lui fera des ?œux ! 

TCHIN-KAO ET LE CHOEUB. 

Dans le sein des nuages^ 
An milieu des oraJgelt, 
Ah ! je tremble pour eux! 
La gloire les appelle 
Bt la mort même est beilt 
À qui s'élève aux cieux! 
PEKi^ va peSM», 
Restez!... restez! pour yous^ je tremble^ Monseigneur. 
TSINGHUNG» à Tao-Jin. 
Et pour moi vous n'avez pas peiff^ 
Épouse impassible et cruelle? 

TAO-JIN. 

Non^ vraiment; car pour vous mon amour est si f ort^ 
Que j'Mme mieux vous savoir nlbrt 
Que de vous savoir infidèle ! « 

TSmC-SING. 

Cest ausfii par trop me obérir! 

LE Plimcc. 
Allons!... allons! il faut partir! 

ENSEMBLE. 
LE PRINCE ET TAO-vHN. 

Dans le sein des nuages^ 
Au milieu des orages^ 
Partons, partons jt„„j^^^ 
Partez, partez ) 

TSING-SING. 

Dans le sein des nuages^ 
Au milieu des orages^ 
Je fermerai les yeux! etc. 

PEKI ET TANKO. 

Dans le sein des nuages. 
Au milieu des orages , 
Protégez-le, grands dieux! etc 



y Google --^ 



S24 LE GHEYAt DE BRONZE. 

TCHIN-KAO ET LE CHOEUR. 

Dans le sein des nuages, 

Au milieu des orages. 

Ah! je tremble pour eUi! etc. 
( Le prince entraîne par le fond Tsing-Sing qui résiste et finit par le suivre. 
Pendant que Tao-Jin, Tchin-Kao, Peki, Yanko et le chœur, différemment 
groupés, les suivent des yeux, la toile tombe.) 



ACTE II. 

Une chambre de la ferdie de Tchin-Kao. Portes Si droite et à gauche. An fond, a 
miliea da théâtre, nue grande croisée qui donne snr la campagne. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TCHIN-KAO; près d*iine table à droite, prenant dn thd. 

AIR. 

TCHIN-KAO. 

Mon noble gendre a doQic quitté la terre! 

Ma fille est libre et rentre sous ma loi. 
Et déjà maint amant se dispute sa foi ! 

Quel doux embarras pour un père! 
Ma fille, yrai trélor de jeunesse et d'amour! 
Que béni soit l'instant où tu reçus le jour! 
Dans ce village obscur où s'éc.ouiait ma vie , 
La haine et les chagrins m'accablaient tour à tour; 
Mais depuis que Peki se fait grande et jolie. 
On m*aime, on me chérit et l'on me fait la cour. 
Ma fille, vrai trésor, etc. 
Mais de nos lois suivant le sage privilège. 
Voilà deux prétendants qui, dans leur tendre ardeurj 
A ma fille ont offert leur coeur. 

A moi leur dot, et laquelle prendrai-je? 

Je suis bon père, aussi je doi 
Choisir ici comme pour moi. 
Mais de quel gendre dans ce jour 
Faut-il donc couronner Tamour? 
L*un possède quelques vertus 

Et beaucoup d*écus; 
Mais Tautre, c'est embarrassant. 

En possède autant. 
Gomment se décider entre eux. 
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ACTE ir, SCÈNE II. M5 

Moi qui les estime tous deux l 
Je suis bon père^ etc.^ etc. 

SCÈNE II. 

TCHIN-KAO, PEKI. 

TCHITi-KAO, à Peki, qui entre et regarde par la croisée du fond. 

Eh bien! tu ne vois rien? 

PEKI. 

Non, mon père... voilà bien en face de notre ferme le 
rocher de granit où se place d'ordinaire le cheval de bronze... 
mais il n'y est plus. 

TCHIN-KAO. 

Et là-haut... là-haut, tu ne le vois pas revenir? 

PEKI. 

Non, vraiment! Pauvre prince! 

TCHIN-KAO. 

Et mon gendre!... (Buvant.) je crois bien que c'est fini... et 
qu'on n'en aura plus de nouvelles. 

PEKI. 

Est-ce terrible, à son âge! si aimable et si gentil! 

TCHIN-KAO. 

Mon gendre! 

PEKI. 

Non, le prince! 

TCHIN-KAO. 

C'est sa faute!... Ils sont tous comme ça... l'ambition, h 
désir de s'élever... En attendant, ma fille, il parait que te voiU 
veïive... 

PEKI. 

Oui, mon père... 

TCHW-KAO. 

Ne te désole pas... que veux-tu, mon enfant, nous sommes 
tous moi-tels..^ les mandarins comme les autres. 
y PEKI. # 

Oui, mon père... 

TCHIN-KAO. 

n faut se dire qu'il était bien vieux et bien laid... 

PEU. 

Et quand il a fallu l'épouser... vous me disiez qu'il était si 
bien... vous lui trouviez tant de bonnes qualités. 
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S26 LE CHEVAL DE BRONZE. 

TCHIN^MAO. 

n en avait de son vivant... Cette dot qu'il m'avait donnée 
en t'épousant... toi, ma fille unique^ car je n'ai qu'une fille... 
et c'est ce qui me désole... j'aïu-ais voulu en avoir une dou- 
zaine, tant mes enfailts me sont chers... 

Mon bon père... 

TCHIl^ftAO. 

Et ttt i^rââ totiâfaite, je ctois, du nouveau choix qUe j'ai 
fait... 

PEK1, étonnéa. 

Gûsmient, un nouveau choix! 

TCHIN-KAO. 

Le seigneur Kaout-Chang, Un riche fabricant de porcelaine. 

PEKI. 

Qu'est-ce que vous diles-là? 

TCHIN-RÀO. 

C'est ce soir qu'il doit veniir avec quelques amis... ainsi pré- 
pare-nous h souper. 

PEKI. 

Mais ça n'a pas de nom... ce n^est pas possible... sans me 
consulter... le jour même de mon veuvage... 

TCHIN-KAO. 

Dis donc de tes noces... Ne devais-tu pas te maiier aujour- 
d'hui?... 

PEKI. 

Sans doute... 

TCHIN-KAO. 

Eh bien! ta te maries toujours... Rien n'est changé que le 
mari!... 

PEKI. 

Mais celui-là a soixante-dix ans... 

^ TCHIN-KAO. 

Je n'aime, pas les gendres trop jeunes... 

PEKI. 

Eh bien ! moi... je ne pense pas comme vous.>. j'ai d'autres 
idées... et si je me marie, si j'épouse quelqu'un, ce sera 
Yanko..é 

TCHIN-KAO. 

Yanko... un garçon de ferme{ qui a tous les défauts... 
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ACTE II, SCÈNE III. 22"? 

PEKl. 

Lesquels?... 

TCHDf^KAO. ^ 

Qui a dix-huit ans. . é qui n'a rien. 

PEtLh 

Je l'aime ainsi... Je suis malti^sse de ma main... je suis 
veuve... 

Tcam-KAO. 
Et mm, je vous ordonne... 

Je n^plus d'ordres à t^âi^evoir... Car, grâce au ciel, je suis 
libre. 

TCHIN-KAO. 

Ça n'est pas vrai... et je ferai ton bonheur malgré toi... 
voilà comme je suis... Je vais trouver mon nouveau gendre, 
pom- toucher ta nouvelle dot, et je reviens avec lui... Songe à 
ce que je t'ai dit, et surtout au souper... 

PBKI. 

Mais, mon père... 

TCHIN-KAO, fait un geste dtt eolère, et lète la main pow la frapper. Elle 
s'ineiihe devant loi. 
A la bonne heure! voilà comme Je t'aime!... (n lort et ferme 

les rideaux de la eroisée du fond.) 

t 

SCÈNE IIL 

PEKt. 

Est-ce terrible, une tendresse paternelle comme celle-là! 
C'est qu'il le ferait Ainsi qu'il le dit... Ce pauvre prince qui 
est si aimable n'est pla6 là pour nous protéger, et, sans s'in- 
quiéter de mon consentement, mon nk^e serait capable de me 
marier encore comkilê lA première ims... Oh! non pas... et 
nous verrons!... parce qu'une veuve a Une expérience que n'a 
pas une demoiselle; car... ces pauvres filles... 

PREMIER COUPLET. 

Qnand od est fille. 
Hélas! qu'il faut donc souffrir I 

Dans sa famill^ 
U faut toujours obéir. 
Sitôt chez nous qu*à bavarder 
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On voudrait se liasarder^ 
Mon père dit en courroux : 
Taisez-vous. 

J^es parents^ loujours exigeants. 
Ne veulent en aucun temps 
Laisser parler leurs enfants; 
Mais quand on a son mari. 
Ce n'est plus ça^ Dieu mercil 
Attentif et complaisant, 
II écoute galamment : 

Quand on est femme 
On parle et je parlerai. 
Sans que réclame 
Tanko, que je charmerai. 

Car Yanko n'a pas un défaut; 
Loin de commander tout haut. 
Il ne dit jamais un mot ; 

Oui, Yanko n'a pas un défaut, 
Loin de commander tout haut, 
Il m'obéirait plutôt. 
Voilà Tépoui qu'il me faut. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Quand on est fille, 
II faut, au fond de son cœur. 
De sa famille, 
9 Hélas! supporter Thumeur. 

Je sais que mon père a bon cœur, 
JMais dès qu'il entre en fureur. 
Gare à qui tombe soudain 
Sous sa main; 
' Et contre moi, sa seule enfant. 
Il s'emporte à chaque instant 
Et me bat même souvent; 
Mais quand on a son mari. 
Ce n'est^us ça. Dieu merci! 
Yanko, je le dis tout bas, 
Yanko ue me battrait pas. 
Quand on est femme. 
On est seule à commander. 
Devant madame 
Yanko va toi:^our8 céder. 
Car Yanko n'a pas un défaut; 
l^orsqu'on lui dit un seul mot 
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SoD cœur s'apaise aussitôt; 
Oui, Yanlto n'a pas un défaut, 
Loin de me battre, en un mot. 
Moi je le battrais plutôt; ^ 

C'est là l'époux qu'il me faut 

(Regapdant à droite.) 

Cest lui!.. C'est étonnant comme il a l'air triste depuis son 
voyage en l'air! 

SCÈNE IV. 
PERI, YANKO. 



iiHfc.) 



TAMKO. 

Ah! c'est TOUS, Madame. 

PEKI. 

Madame !... pourquoi me dounes-tu ce nom-là? 

TANKO. 

Parce qu'il ne peut pas vous échapper... (Regardant en 1 
D'abord un mari qui, à chaque instant, peut nous tomber sur 
la tète, et puis, comme si ce n'était pas encore assez, votre 
père vient d'annoncer à toute la maison qu'il attendait un 
nouveau gendre... 

PEKI. 

Qu'importe, si je refuse? 

TANKO. 

Vous n'oserez pas ! .. . vous aurez peur... et vous ferez comme 
la première fois, vous oublierez Yanko. 

PEKI. 

Et si j'ai un moyen infaillible d'empêcher ce mariage?... 

TAISKO. 

Lequel? 

PEKI. 

D'en épouser un autre... sur-le-champ... et sans en rien 
dire à mon père... 

TAxNKO. 

ciel! 

PEKI. 

Est-ce là un bon moyen? 

YANKO. 

C'est selon,., selon la personne que vous choisiriez! 
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PBJLl. 

Dame ! c'est pour cela que je te demande conseil. 

TANKO. 

Eh bien! Mam'selle, qui prendres-vous pour mari? 

PEU. 

Toi! si tu yeux. 

tANtiO 9 atee joie. 
Ah! ce n'est pas possible!... vous n'oseriez Jamais! 

PEKI^ tendrement. 

J'oserai... je le jure... (Tiveuetit.) Et pourquoi pas! si tu 
m'aimes. 

TAMKO, yWement. 

Oh! toujours! 

PEU. 

Si tu m'es resté fidèle, si tu n'as rien à te reprocher... 



jj» TAIIRO, seoouant la tète. 



pour ce qui est de ça... il est possible qu'il y ait bien 
des'choâefl à dire.*» 

PEKt) d*im air de teprocbe. 

Gomment, Monsieur» ici, dans ce village? 

TANKOi 

Oh ! non, jamais... et si j'y étais toujours resté... 
PEU. 

Mais TOUS n'en êtes sorti qu'une Ibis..* c'edt donc quand tous 
êtes parti sur ce cheTal de bronze? Yoyez-Tous comme c'est 
dangâ*6ux les Toyages?... Et où ave^Tous été? qu'est-ce qu'il 
TOUS est arriTé?... je tcui tout savoir. 

TANKO. 

Écoutez^ mademoiselle Peki, si tous l'exigez... je tous le 
dirai, parce qu'avant tout je dois tous obéir... mais si je 
parle, ce sera mon dernier jour, et nous serons séparés à 
jamais. 

PEXI. 

Âh! mon Dieu! 

TANKO. 

Après tout. . . c'est justice ! ... je l'ai mérité, je dois être puni. . . 
et pom-TU que tous me regrettiez quelquefois... je Tais tous 
dire... 

PEKI. 

Non, Monsieur, non... je ne tcux rien apprendre... quoique 
l'en aie bien grande euTie, et à cause de Totre repentir et du 
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chagrin où je vous vois... je vous pardonnerais peut-être si je 
savais seulement jusqu'à quel point vous avez été coupatle. 

YANKO. 

Vous savez bien que je ne peux rien dire... et u faut par- 
donner de confiance... 

PEKI. 

C'est terrible, un secret comme celui-là... Allons, Monsieur, 
puisqu'il le faut, je pardonne, (vwemcnt.) à condition que cela 
txe vous arrivera plus. 

TANKO, regardant ea l*air. 

Oh! non... il n'y a plus moyen. 

PEU. 

C'est rassurant! 

TÀNKO. 

Koti, cfe n*est pascela que je veux dire... 

PEKl. 

Eh bien! Monsieur, écoutez-moi : ce soir tnême, pendant 
le sotiper que mon père donne à son gendre, et auquel lès 
femmes n'assistent pas... je sortirai sans bruit par la porte du 
jardin où tu m'attendras! 

TANKO. 

Et où irons-nous? qui protégera notre fuite? 

PEKI. 

Ne t'inquiète donc pas , une grande dame qui veille sur 
nous... ma collègue! l'autre femme du seigneur Tsing-Sing. 
TAïœo. 
Elle qui est si méchante! 

PEKI. 

Elle ne l^est qu'avec son mari; les grandes dames sont 
comme cela... Tai&-toi, la voici! 



^g^ES 

taVKn, 



SCÈNE V. 

[^ES PRÉCÉDENTS, TAOJIN. 
entrant sur la pointe des pieds. 

A merveille... ^e m'attendais à vous rencontrer ensemble. 

TANKO, à ^ki. 

Vous lui Avefc donc toMtfaconté? 

^ pfeki. 
Eh! mon Dieu oui! quand on a le même mari, on setrpuve 
liée tout de suite, ^ 

% 

^ttgitizedby Google 



S3S LE CHEVAL DE BHONZE. 

TAO-JIN^ avec sentiment. 

Et puis quand le m&Iheur vous i^assemble! quand toutes 
deux et le même jour on est veuve... (D'un air indifférent.) Car 
décidément je ne crois pas qu'il revienne de si loin... mais en- 
fin, si cela arrivait, je ne veux pas qu'il vous retrouve ici. 

PEU. 

Non, Madame. 

TAO-JIN. 

Pour que personne ne puisse vous reconnaître ni savoir ce 
que vous êtes devenue, vous vous procurerez d'ici à ce soir des 
habillements d'homme... 

TANKO. 

Je m'en charge! 

TAO-JIN. 

Puis, à la nuit close, vous trouverez à la porte du jardin mes 
gens et mon palanquin, qui vous transporteront au pied de la 
montagne d'Or, dans un palais qui m'appartient, où un bonze, 
à qui vous remettrez ces tablettes, vous mariera sur-le-champ. 

PEKI. 

Quel bonheur!... et vous. Madame? 

TAO-JlN. 

Je retourne dès demain à Pékin, près de quelques amis, 
pour y passer le temps de mon deuil... (Gaiement.) C'est bien 
triste... mais enfin il i'aut se faii'e une raison... 

PEKI. 

C'est ce que je me dis... et quant à la colère de mon père... 
une fois le mariage fait... 

TANKO. 
Je n'aurai {^S peur de lui ! (On entend Tcbin^Kao appelar en debon. 

Yànko! 

TANKO, effrayé. 
Ah! mon Dieu! il appelle! (Peki sort par la gauche et Tanko par ta 
droite.) 

SCÈNE VI. 

TAO-JIN seule 
RÉCITATIF. ' 

Ah ! pour UD jeune cœur, triste et cruelle épreuTe, 

Quels tournieuts que ceux dSone veuve! ' 
Le désespoir dans Tàme et les pleurs dans les yeux. 
Plus de bal, plus de fête, ah! son sort est affreux!.,* 
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(Souriant.) 
Et pourtant libre enfin d'un joug que l'on abborr« 
On peut déjà penser à celui qu*on adore^ 
On peut rêver d'avance un plus heureux lien. 
Et puis le deuil me va si bien. 
tourments du veuvage. 
Je saurai vous subir. 
Et j*aurai le courage 
De ne pas en mourir! 
Allons, prenons patience. 
Et les amours 
Vont bientôt par leur présence 
Charmer mes jours. 

vous que toute ma vie 

J'ai révérés. 
Plaisirs et coquetterie. 
Vous reviendrez. 
Je fous revois, beaux jours que je plenrais; 
Par vous les fleurs succèdent aux cyprès. 
Adieu vous dis, et chagrins et regrets. 
Les jours de deuil sont passés pour jamais. 

SCÈNE VIL 
TAO-JIN, TSING-SING. 

(Pendant la ritoontelle de Tair précédent, les rideaux de la croisée da fond s^ 
déchirent. — On aperçoit en dehors le cheval de bronze sur le rocher de 
granit qui touche à la fenêtre. —-Tsing-Sing, qui vient de descendre de cheval, 
s'avance en chancelant comme un homme encore tout étourdi.) , 
TAO-JIN, se retournant et Tapercevant^ 
ciel! en croirai8-j€*ines yeux? 
C'est lui! c'est mon mari^ réfOiir en ces lieux! 

TSING-SING, 1^ Ktart, et s'avançant au bord du théâtre, pendant que Tao-Jin 
remonte vers le fond. 
Ah,! quel voyage téméraire. 
Dans les airs prendre ainsi son vol! 
Je respire!... je suis sur terre. 
Enfin j'ai donc touché le sol!... 
Près d'une beauté que j'adore. 
En ces lieux où l'amour m'attend, 

(Se frottant les mains.) 
Je vais... 
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{fit retoumant et apercerant Tao-Jin, à part.) 

Allons, c'est Tautre encore^ 
Je la reTois pour mon iourmont! 

TÀO-JlN. 

Quoi! c'est vous, seigneur? 
TSING-SING^ bant. 

Oui, Madame, 
Moi qui pour tous descends des cieux! 

Et le prince?... 

TSt!IG-St!(6« 

GalmeÉ fom ftmè» 
fil HÊSt resté... 

Pourquoi?..* 
(voyant qu*il garde toil|o«r« lé slteiMè.) 

Parles donc!..» je le veuT. 
Gomment I tous gardes le silence? 
Répondes-4iioi! 

Je ne le peux! 
TAD-Jm. 
D'où Tie&t dënfe éette dé&ànde? 

TSING-SWG. 
Je dois me taire et je le veux \ 
Pader serait trop dangereux l 
TA0-JIN5 te cajoUwti 
V6us avec donc dans ce voyage 
Vu des objets bien merveilleux? 

î6mG-Sl|p» 
Sans doute! 

TACHIIN, de HiilM. 

Et tous pourriez, je gage. 
M'en faire un réeit cutleux! 

tsiMG-smG. 
Certainement! 

TAO-JIN, de même. 

D'avance, moi j'admire. 
C'est donc bien beau? bien somptueux? 
TSING-SING, s'oubliant. 
Je crois bien!... car d'abord... 
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(S^ârrèt&nt.) 

Mais Je ne Veui rien dire. 
Non..* n6u.*. je ne veui rien dire! 
Tkt^iXn, le sut)pliast. 
Ah! mon marl^ 
Mon petit marl^ 
Si TOUS voulez qne Je tous aimè^ 
Parlez^ parlez à Tingtant fnôm6. 
Et de moi tous serez éhdril 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN« 

Vous parlerei. 
TSlNG^lNG* 

le ne dis moi. 

TAO-Jîît. 

Et pourquoi donef 
TËiNG-smc. 
C'est qu'il le faut* 

TAOMIN. 
Vous me dîrei... 

T8ING-8IN«t 

Parlez plus bas! 

TAOnlIN. 

Oui^ je le yeux* 
T8rao-6iNG4 
Je ne veux pas. 
IkO-JUHf avec eolère. 
Ah! je perds patience 
Avec un tel époux I 
Gardez donc le silence. 
Je ne veux rien de vous! 

TSING-SING, arec humeur. 
Ah! je perds patience! 
Ma femme, taisez-vous! 
Oui, gardez le silence^ 
Ou craigne! mon courroiil. 
TSING-SING^ après du instant de silence. 
Ah! quel doux ménage est le nôtre! 
En descendant du ciel se trouver en enfer! 
(Regardant autour de lui.) 
Si du moins j^apereevaiS l'autre! 
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TAO-JIN, avec ironie. 
Cette jeune beauté dont Taspect tous est cher! 
(Se rapprochant de lui et prenant un air de douceur.) 
Eh bien! donc^ vous allez connaître 
Si je suis bonne et si je tous aimais, 
De l'épouser demain je tous laisse le mattre! 
TSING-SING^ aYCC joie. 
Vraiment ! ... ma chère femme ! . . . 

TAO-JIN. 

Mais. 
Voici la clause que j'y mets! 
TSING-SINO, aTjBC chaleur. 
Je m'y soumets d'ayance, je l'atteste! 
TAO-JIN^ d*un air câlin. 
C'est de m'apprendre les secrets 
Que TOUS avez surpris là-haut!... 

TSING-SING. 

Un sort fanest« 
M'en empêche! 

TAO-JIN. 

Gomment celât 

TSINi^^lNG. 

D'y penser, j'en frémis déjà! 
i j'osais révéler ce terrible mystère ! 
Si je le trahissais par un mot... un seul mot. 
Prononcé par hasard et môme involontaire. 
Vous verriez votre époux se changer en magot? 

TAO*JIN, joignant les mains. 
En magot!... 

TSING-SING. 

En statue ou de bois ou de pierre! 
TAO-JIN^ de même. 
En magot!... 

TSING-SING. 

Si j'osais révéler ce mystène! 
TAO-JIN, d^un air Caressant. 

Ah! mon mari! 
Mon petit mari! 
Si vous voulez que je vous aime. 
Parlez! parlez à l'instaut môroe 
£t de moi vous serez chéri ! 
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ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

Vous parlerei. 

TSING-SING. 

Je ne dis Eiot ! 

TÀO-ilN. 

Mais cependant... 

TSING-SING. 

Non, il le faut. 

TAO-JIN. 

Si je le veux... 

TSING-SING. 

Parlez plus bas! 

TAO-JlN. 

Moi^ je le yeux! 

TSING-SING. 

Je ne veux pas ! 
TAO-JIN, avec colère. 
Ah! je perds patience 

Avec un tel époux ! ^ 

Gardez donc le silence. 
Je ne veux rien devons! 

TSlNG-SING, avec colère. * 

Ah ! je perds patience ! 
Ma femme, taisez-vous! 
Oui, gardez le silence. 
Ou craignez mon courroux. 

(a U fin de cet ensemble, Tsing-Sing, impatient, va se jeter dans le fauteuil à 

gauche.) 

TSING-SING. 

Qu'il ne soit plus question de cela... et puisqu'il n'y a pas 
moyen de vous faire entendre raison, je ne vous répondrai 
plus! 

^ TAO-JIN. 

Eh bien ! pltRqu'un mot... (s'apprœhant de lui.) Quoi vraiment, 
si, malgré vousftt sans le vouloir, ce secret-là vous é(;happait, 
TOUS seriez changé à l'instant même en statue de bois?... 

TSING-SING. 

Oui! 

TAO-JIN. 

En magot? 
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TSING-SING. 

Oui! 

TAO-Jm. 

Seraitril comme les autres^ peint et eolorié^ 

TSlNG-SING^ aTec colère et se rejetant dans le fauteuil. 

C'en est trop!... et quoi que vous me demandiez, quoi- 
que vous puissiez me dire maintenant, je n'ouvrirai plus la 
bouche! 

TAO-JIN, près du fauteuil. 

C'est ce que nous verrons; et, pour commencer, je ne con- 
sens plus à votre nouveau mariage... (Geste dUmpatience de Tsing-' 
Sing, qui Yeut parler et qui 8»arrète.) Je ne VOUS quitterai plttS... 

(Même jeu.) Je ne vous laisserai pas un seul instant avec votre 
nouvelle femme... (Même jeu.) Et, bien plus, je la ferai dispa- 
raître de vos yeux! 

TSmG-SING, éclatant et se levant. 

Vous oseriez!... 

TAO-JIN. 

Je savais bien que je vous ferais parler... ^ieu, adieu! (a 
part.) Courons tout préparer pour le dépai*t de Peki. (Eiie sort.) 

SCÈNE VITI. 

TSING-SING, seul, se rejetant dans le fauteuil. 

EUe ne sait qu'inventer pour me faire enrager ! Dans ce mo- 
ment surtout où je n'ai pas même la force de me mettre en 
colère... car je tomb^ de faim, de sommeil et de fatigue..- 
Quand on a passé la journée à cheval... non pas que la route 
soit mauvaise... (commençant à B*endormir.) mais elle cst Idngue... 
et ce maudit cheval était si dur... surtout en allant, où nous 
étions deux... et puis, arrivé là-bas, c'était bien autre chose... 

(n s'endort tout à fait.) 

SCÈNE IX. 

TSING-SING, endormi sur le fauteuil & gauche, TCHIUKAO ET PEKI, 
entrant par la gauche derrière lui. 

TCHIN-KAO. 

Oui, mon enfant, tous mes convives et mon nouveau gendre 
seront ici dans un instant... 

PEKI, regardant vers le fond. 

Ah! grand Dieu! 
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TCanif-KAO^ k PekS. 

Qu'as-tu donc? 

Le cheval de bronze qui est de retour... (Montriuiii Tnip^i^isf.) 
Et lui aussi! 

TCHIN-SAO 

Lemandorô! 

PEU. 

Je crois qu'il dort... 

'VCHIN-KàO. 

Qui diable 1^ f ftmèpç? U y a d^s gçng m m pÇHVWt WW 
nuUe part! 

PEKI^ -% p^. 

Et Yanko, qui va vçmJr ici au yendez-voui^! 

TCBIN-K^O, 

Et mon secon4 gendre qui va airiyerM* J^ ^^'Ç^ ^^^ P*® 
quitte pour une double bastoanade. 

BEKI. 

Ce que c'est aussi que de vous presser... 

TCHIN-KAO. 

Ne te fâche pas... je cours retirer ma parole, et prier Caout- 
Ghang d'attendre... ce qui ne doit pas être bien long... (se frap- 
pant la tète.) Ah ! mon Dieu !,.. et tous mes autres convives que 
je n'aurai jamais le temps de décommander... Poiurquoiles 
anrais-je invités ?. . . 

PE&I. 

Oui, poiurquoi ? 

TCHIIi-KAO. 

Pour le retour de eelui-^i... ce sera toujours poiur fêter un 
gendre... Je reviens avec eux et tous les musiciens du pays... 
(Montrant Tsing-Sing.) Une suTprise que je lui raserye... une au- 
bade, une sérénade... en son honneur... Je crois que cela fera 
bien, et qu'il y sera sensible... 

TSING-SING, dormant. 

Ma femme!... 

TCHIR-KAO. 

n t'appelle!... 

. P£KI. 

Eh non! c'est l'autre! 
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TSING-SING, de même. 

Peki!... 

TCHIN-KAO. 

Tu vois bien! 

PEU. 

Non... il dort toujours. 

TCHIK-KAO, Mitant sur la pointe du pMi par la porte du f jnd. 

Adieu!.. Reste là! 

SCÈNE X. 

TSING-SING, toujours endonni; PERI^ poii YANKO^ aortant de U 

porte à drotte. 
vTRIO. 
TSING-SnSG^ rêvant tout haut. 
Ha femme... ma femme... à souper... 
... H Taut mieux être en son ménage... 
Que d*étre encore à galoper 
A cheTal sur un nuage ! 
PEU. 
Il rêve en dormant! 
(Se retournant et apercevant Tanko qui vient d*entrer, tenant un paquet 
à la main. 

Ah! grands dieux! 
Yanko qui revient en ces lieux! 

YANRO, apercevant Tsing-Si»g. 
Que vois-je! 
(n laisse tomber sur une chaise te paquet quMl teuai* ) 
C'est*iui ! 
PEKI. 

Du silence. 

TANKO ^ stupéfait. 
Comment, ie voilà de retour? 

PEKI. 

Hélas! oui! 

TANKO. 

Sa seule présence 
Dûtruit tous mes rêves d'amour I 

ENSEMBLE. 
TSIKG-SING, rêvant. 
L'amour m'attend... douce espérance, 
Eufin me voilà de retour! 
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PRKI ET YAMKO. 

Pour nous^ sa funeste présence 
Détruit tous nos rêve» d'amour. 

TSING-SING^ rêvant. 
Allez, esclaves^ qu'on prépare. •• 
Notre appartement nuptial! 

YANRO. 

Qui moi^ souffrir qu'on nous sépare; 
Plutôt immoler ce rival! 

PEKI; à Toix basse. 
Écoute-moi ! 
Je ne puis à présent m'éloigner avec toi^ 
Mais je partirai seule, et j'irai sans effroi 
Aux pieds de l'empereur implorer sa justice. 
Pour rompre cet hymen et dégager ma 'oi! 

TANKO. 

Ta Toserais? 

, PEW. 

Le ciel propice 
Protégera ma fuite, et veillera sur moi! 
TSmc-SING, rèrant. 
A souper, ma femme... ma femme.*. 

PEKI. 

Ah! la frayeur glace mon âme! 

ENSEMBLE. 

Va-t'en ! va-t'en ! c'est mon mari. 
J'ai peur qu*il ne s'éveille ici ! 

TANKO. 

Ah! ne crains rien de ton mari. 
Tu vois bien qu'il est endormi! 
TSING-SING, rêvant. 
Ah ! quel bonheur pour un mari, 
l>e reposer enfin chez lui ! 

YANKO. 

Je pars... mais que j'entende encore 
Un mot, un dernier mot d'amour! 

PEKI. 

Yanko, c'est moi qui vous implore. 
Éloignez- vous de ce séjour! 

YANKO. 

Quoi ! te quitter à l'instant môme... 
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PEKl. 
Eh bien! tii 1« sais, oui^ je i'aim«i 

Je t'aime! 
Mais... 

Va-feo! va^'eo! c'est mon mari. 
Je crains qu'il Dé te yoie ici. 

YANKO. 

Ah ! ne crains rien de ton mari^ 
Tu Yois bfen quMl est endormi! 

Tsmc-smc^ rêvant. 
Ah! quel bonheur pour un mari. 
De se trouver enfin chez lui ! 

PEU, à Tanko. 
Partez... partez... je tous supplie... 

TANKO, avec clialeur. 
Vous perdre, c'est perdre la Tie ! 
PEKI, loi imposant silence. 
Pas si haut!... il me fait trembler I 

TANKO, baissant Iatoix. « 
£h bien! je me tais... mus, par grâce, 
Un seul baiser! 

PEKI. 

Ah! quelle audace! 
Le bruit pourrait le réveiller. 
Non... non... je défends qu'on m'embrasse! 

TANKO. 

11 le fant... ou je reste ici! 

PEKI. 

Alors, dépèchez-Yous, de grâce... 

(Tango rembrtsie,) 

ENSEUBLE. 
PEKI. 

Va-fen! va-t'en! c'est mon man. 
Je crains qu'il ne te voie ici ! 

TANKO. 

Ah! ne crains rien de ton mari. 
Tu vois bien qu'il est endormi. 

TSING-SING. 

Ah ! quel bonheur pour un mari 
De se trouver enfin chez lui ! 
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SCÈNE XL 

TSING-SING, endormi; PEKI^ prenant le paqpiet apporté par tauko. 
PEKI. 
Dépôchons-nous de partir!:., prenons Tite 
Ces habits d'homme et ce déguisemeint 
Qui doivent assurer ma fuite! 
(Elle va pour sortir par la porte à gadebe.) 
TSIKG-SING9 rêvant tout haut. 
Les beauj jarditit ! 

nxiy retefeant près de lui. 
Que dit-il? 
TSING-SIIHS. 

G'«st eharmantl 
Yoyei-Tous pas ce ffalais ma|;nifique? 

PËKI. 

Écoutons i>i6n?... 

TSmCHSlAG; rèvanl. 

Ge bracelet magiq««4,» 

PEU!. 

Uù bi^aeelft m&gique? 

TSmc-SING , irévant* 
Il t&ai s'en empaferl 
ÛToluptés!... qui Tiennent m'enitrerl 
PÉkl. 
Si je pouvais savoir! 

TSING-SING^ rêvant. 
Oh! oui^ belle princesse. 
Je me tairai^ ^ous atez ma promesse^ 
Et j'ai trop peur... non^ je ne dirai pas! 
(Sa voix s*e8t affaiblie peu à peu et il continue.) 
PEKI, à genoux près du fauteuil et prêtant toujours Toreille. 
Il parle encore... il parle bas!... 
tcoutonsbien... 

(Elle écoute.) 

Ciell.. 

(Écoutant encore.) 
surprise extrême!... 
Quoi! c*estlà que YanlLO... que le prince lui-même... 

(Avec joie.) 
Ce secret qu*il cachait à mes vœux empressés, 
n vient de le trahir malgré lui... je le sais! 
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Ah! quel bonhear! je le sais!... je le sais! 
(Regardant par la porte du fond.) 
C'est mon père!... partons! 

(eUc sort par la porte à droite.) 

SCÈNE XII. 

TSING-SING, sur le fauteuU à gauche; TCHIN-KAO, paraissant à la 
porte du fond; SES AMIS, ET PLUSIEURS MUSICIENS, portant des instru- 
ments de musique chinois. 

TCHIN-KAO^ au fond. 

En bon ordre aTancei! 
(Regardant Tsîng-Sing.) 
ndort encorl... tant mieux! 
(aux musiciens et aux chanteurs quMI a disposés derrière Tsing-Sing, «ulour 
du fauteuil. 

Êtes-Tous tous placés? 
Qu'une aimable harmonie arrive à son oreille ! 
Et par un bruit flatteur doucement le réveille! 
(Tenant à la main le bâton de mesure.) 
C'est bien ! .. . c'est bien !. . . commencei ! 
TCHIN-KàO, LE CHOEUR ET LES MUSICIENS , commençant piano. 
Miroir d'esprit et de science, 
TOUS que nous admirons tous ! 

Éveillez-voas! 
Adtre de gloire et de puissance. 
Dont le soleil serait jaloux^ 

ÉveiUez-yous ! 
Pour adorer Votre Excellence^ 
Nous Tenons tous à vos genoux; 

Eveillez-Tous ! 
Grand mandarin^ éveilIez-TOus ! 

TCHIN-KAO. 

C'est étonnant!... il dort eocor! 
Chantons amis^ un peu plus fort! 
LE CHOEUR^ reprenant et allant toujours crescendo. 
Miroir d'esprit et de science^ 
TOUS que nous admirons tous^ 
Éveillez -vous ! 

TCHIN-KAO. 

Plus fort! plus fort! 

Encoi- 
Un peu pius fort! 
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LE CHOEUR, augmentant toi^ours de bruit. 
Astre de gloire et de puissance^ 
Dont le soleil seraH jaloux^ 
Éveillez-vous ! 

TCHIN-RAO. 

Plus fort! plus fort! 
Encor 
Plus fort ! 
LE CHGEUR, augmentant toiiyovn. 
Pour adorer Votre Excellence, 
Nous venous tous à vos £;enoux; 
Éveillex-vousl 

TGHIN-KAO. 

Plus fort! plus fort! 
Encor 
Plus fort! 
TOUS, avec tQnt le déploiement de rorchestrt» 
Ah ! c'est inconcevable ! 
C'est à faire trembler. 
Quoi! ce bruit effroyable 
Ne peut le réveiller. 

SCÈNE XIIL 

Les précédents, YANKO, arcivant tout effrayé par la porte à drotte. 
TANKO. 
Ah! quel bruit! quel vacarme affreux! 
Tacours tremblant... est-ce la foudre 
Oui vient de tomber en ces lieux? 

TCHIN-KAO. 

C'est mon gendre qui dort et ne peut se résoudre 
A «'éveiller! 

TANKO. 

Pas possible ! 

TCHIN-KAO. 

n est sûr 
Qu'il a le sommeil un peu dur! 
Car nous avons mis en usage 
Toute la musique à tapage 
Que la Chine pfut employer. 
Il nous faudrait pour l'éveillei 
Pes musiciens de l'Europe! 
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(s*approehant (fe Tsing-Sing et le prenant respectueusement par le bras. 
AUous, mon gendre 1 

(ATee effroi.) 
ciel! je sens là sous mes doigts 
Ses membres que durcit une épaisse enveloppe ! 
Ce n'est plus de la chair ! 

(Le tAtant.) 
C'est du marbre ou du bois! 
(Lui frappant sur la tète avec le bâton de mesure qu*il tient à la main.) 
Ce fîront savant n'est plus qu'une tète de bois! 

TOOSi 

miracle! ô prodige! 
Xb trekbië de frayeur 1 
Et tout mon sang se fige 
D'épouvante et d'horreur ! 

TGHiif^iUo. 
Quoi! ce grand mandarin n'est plus qu'une statue! 
D'où peut venir un pareil changement? 
TARJto, Haut. 
J'y suis... et de moi seul la cause en estcounue. 

(Se jetant en riant daos le fauteuil à droite.) 
Je n'ai plus de rival li.i aA ! àh! àh! e'est charmant! 

TCHIN-KAO, à Tanko. 
tu sais donc... 

TANKO5 riant toujours. 
Ah! ah! ah! 

TGHlK-KAOi 

D'eu vient cet accident? 
tkHM^ Hâht. 
Biëh h^est plus siiiiple... et (m voyage..; 
n aura parlé, je le gage... 
Il aura dit... 
(Toyant tous les assistants qui se grOiipëiit ftutotl} de son fauteuil et écoutent.) 
Sont-ils deno curieux! 
(Tchin-Kao les éloi^ë et ré4ient se baisser près du fauteuil de Tanko.) 

U aura dit... 

ttHifl-fcAO. 

Quoi donc? 
^lÉooutant Tanko qui lui parte bas à Toreilie.] 
Vraimenl t 
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(ticottfant toiigoun.) 

G*est meryeiUsuxl 
Et piiit.«« acbèfe... 
(Regardant Tanko, qui tout à coip reite immobile et dans la position où il 
était en parlant.) 
Eh bien!... le Toilà qjû s'endort! 
(L*appelant.) 
Taoko! Yanko! 

fOOS) rappelant aiuii 

Yanko! Yanko! 

TOfllN-KAO. 

Plus fort! 
Plus toH\ 
PlHf Ibrt! 
Eneof 
Plus forl! 

TOUS. 

Ah! c'est incbheefabldl 
C'est àfairétfembler! 
Quoi! ce bHiit bffreyable 
NepeutlKréVëilIet! 

ItttJS. 
Yanko! Yankdl Yanko! 

SCÈNE XÎV, 

Les précédents 9 PEK)^ (Mrtaht de la porte à droite, elle a des habits 
d'homme; TâO-JIN, sortant de la pdtftÉ à gavelitt un instant après. 

PEKt^ AVée effroi. 
Tanko! Yanko 1 pourqlibi l'appélet-TotiS aitasi? 

TCHIN-KAO, apercevant Pekl HàbUltë en bomme. 
Peki sous ce costume ! . . . 

PBKI^ dans 1« ]plttl grand trouble. 

Bh l qu'importe^ thon père? 

TAO-JIN» 

Qu'est-il donc anîTé ? 

Quélbt-uit a retentir 

IthlM-RAO^ àTao^b. 
Ce qu'il est arrivé!... voilà votre maH! 
Qu'on a changé... voyez! 
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(a Pcki.) 
Et ce n'est rien, ma chère ; 
Yanko de même!... 
PEKI ET TAO-JIN, regardant rune Yanko, et Tantre Tsing-Sing. 
Ociel! il a parlé! 

TCHIN-KÀO. 

Oui, sans doute il m'a révélé 
^ Quel^-haut... 

(S*arrétant.) 

Q*ailais-je faire? 
Ah! taisonR-nous! en voilà deux déjà ! 
CTwtbieu assez de magots comme ça! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 
Oui, sur ce mystère 
n n'a pu se taire. 
Le destin sévère 
Vient nous séparer! 
Destin que jlgnore. 
Qui dès mon aurore 
Me rend veuve encore 
Dois-je en murmurer? 

PEU. 
Dieu tutélaire 
Qui voit ma misère. 
Que pourrais-je faire 

(Montrant Yanko.) 
Pour le délivrer? 
Pour lui que j'adore. 
Amour, je t'implore. 
Sois mon guide encore 
Et viens m'inspirer! 

TCHIN-KAO. 

Oui, je veux me taire. 
Et de moi, ma chère. 
Effroi salutaire 
Vient de s'emparer ! 
Péril qu'on ignore 
Est plus grand encore ; 
Mon Dieu ! je t'implore. 
Viens i^ous inspirer ! 
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CHOEUR. 
fatal mystère! 
destin contraire! 
Que pourri ons-noy 8 faire 
Pour les délivrer? 
Péril qu'on ignore 
Est plus grand «ncore ; 
Dieu que j'implore. 
Viens nous inspirer! 
CHOEUR, moatrant Tsing-Sing et Yanko. 
Qu'en ferons-nous en attendant? 

TAO-JIN. 

Pour leur trouver un gîte et brillant et commode. 
Transportons-les dans la grande pagode. 
Dont ils seront le plus bel ornement ! 

PEKI, regardant Tanko. 
Ah ! pour le rendre à sa forme première» 
Si j'employais 
Les terribles secrets... 
Que j'ai surpris ici... 
De mon mari! 

ENSEMBLE. 
TAO-Jm. 
Oui, sur ce mystère 
Il n'a pu se taire ! 
Le destin sévère 
Vient nous séparer! 
Destin que j'ignore. 
Qui dès mon aurore 
Me rend venve encore ! 
Dois-je en murmurer? 

PEKI. 

Dieu tutélaire 
Qui vois ma misère. 
En toi seul j'espère 
Pour le délivrer! 
Pour lui que j'adore 
Amour^ je t'implore! 
Sois mon guide encore 
Et viens m'inspirer ! 

, TCHIW-KAP. 

Oui, je Vx>ia me taire. 
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Et de moi^ ma chère^ 
Effroi salutaire 
Vient de s'emparer ! 
Péril qu'on ignore 
Est plus grand encore; 
Dieu que j'implore. 
Viens nous inspirer! 

GHOECR. 

fatal mystère! 
destin contraire! 
Que pourriont-Doiis faire 
Pour les déliTrer? 
Péril qu'on ignore 
Est plut grand encore | 
Dieu que j'implore, 
Vleas nous inipirerl 

PEKI, à part avee exaltâtîM. 
Oui, j'en crois mon courage^ et l'ardeur qui ni'enflamme ! 
S'ils ont tous succombé, c'est à tnoi> faible feinme, 

Qu*est réservé l'honneur de l'emporter ! 
Et cette épreuve... eh bien! :i-'oserai la tenter! 

(Elle s*élance Ters la porte à droite qu*elle referme sifr elle.) 

TCHIN-KAO, regardant Peki. 

Eh bien donc! 6ù va-t-^Ue? 

(On voit, par la fenêtre du fond, l^ekl s'élancer sur le cheyal de bronze qui 

renièye, et elle disparaît.) 

TCHIN-KÂO ET CHOEUR. 

terrettr nouvelle ! 
Funeste destin (... 
(Regardant dans la coulisse à gauche et en l*air.) 
La voyez-vous là-haut!... là-haut... là-haut!... c'est elle! 
Qui disparaît sur le cheval d'airain ! 

TOUS, revenant au bord du théâtre. 
Ah! c'est inconcevable! ' 
C'est à faire frémir! 
D'une audace semblable 
Je n'en puis revenir! 
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ACTE III. 

Un palais et des Jardins célestes an milieu des naagês. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever da rideau^ Stella est assise sur de riches coussins. Lo-Mangli et 
phi^i^is feomiM, Têtues de robes de gaze, Tentourent et la servent*. d*autret 
joueol du tjl^rbe, de la lyre, etc.] 

LE CHOEUR. 
séduisaote îTresse! 
volupté des cieux! 
Vous habitez sans cesse 
En ce séjour heureux! 

AIR. 
STELLA. 

En Tain de mon jeune âge 

Leurs soins charmaient le cours^ 

Hélas! dans Tesclavage 

Il n'est point de beaux jours! 
De ces ruisseaux les ondes jaillissantes. 
Tous ces trésors dont ToBil est ébloui^ 
des beU, ces prM, ces nymphes séduis^ntopy 
Ne m'inspiraient qu*uD triste et sombre ennui I 

En vain de mon jeune Age 

Jj&an soins charmaient Iç cours. 

Hélas! d«.os VesclaYage 

Il n'est point de beaux jours! 
Mais SDKdiiiil,.. 

CAYATINS. 

Pe ma délivrance 

La douce espérance 

Sourit à mon cœur! 

Pour moi plus d'alarme. 

Ici tout me charme! 

Et tout est bonheur! 
Tout a changé dans la nature^ 
L'air est plus doux, l'onde plus pure f 
Des oiseaux les chants amoureux 
Sont pour moi plus harmonieux! 

De ma délivance 

La douce espérance 
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Sourit à mon cœur! 
Pour moi plus d'alarme^ 
Ici tout me charme 
Et tout est bonheur! 
(Sur un geste de la prinoesM toutes les femmes sortent excepté Lo-Mangli.) 

LO-MANGU. 

Oui, quelques heures encore, et vous serez libre, et Ten- 
chantement qui vous retient ici sera rompu, grâce à ce joli pe- 
tit prince chinois qui nous est arrivé hier! 

STELLA. 

Aura-t-il assez de courage et de sagesse pour mettre à fin 
une telle entreprise? 

LO-BIANGLI. 

Je le crois bien, avec la précaution que vous avez prise, de 
ne pas rester auprès de lui! 

STELLA. 

Il l'a bien fallu! il était si tendre, si empressé. 

LO-MANGLI. 

Et puis si étourdi. 

STELLA. 

Conviens aussi que notre aventure est bien étonnante. 

LO-MANGLI. 

Pas pour nous qui voyons les choses d'un peu haut! mais 
sur terre, je suis persuadé qu'il y a des gens qui n'y croiraient 
pas, qui diraient : c'est invraisemblable! 

STELLA. 

Celle que toutes les nuits il voyait, ^c'était moi! 

LO-MANGLI. 

Et celui qui vous apparaissait dans tous vos songes... 

STELLA. 

C'était lui! de sorte que quand nous nous sommes vus pour 
la première fois... 

LO-MANGLI. 

Vous vous êtes reconnus? 

STELLA. 

Qui donc pouvait de si loin nous réunir ainsi? 

LO-MANGLI. 

Quelque enchanteur qui, dès longtemps sans doute, vous 
destinait l'un à l'autre; celui-là même, peut-être, qui autre- 
fois vous a enlevée de la cour du Grand-Mogol, votre père, 
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pour vous transporter dans cette planète où il a mis à votre d^ 
livrance des conditions... 

STELLA. 

Si bizarres et si difficiles. 

LO-MAKGLI. 
Vous trouvez... (Oa entend en dehors un appel de trompettes.) EnCOre 

un voyageur que nous amène le cheval de bronze. 

STELLA. 

Ah! quel ennui! 

LO-HANGLI. 

Vous ne disiez pas cela autrefois; cela vous amusait! mais^ 
rassurez-vous, je me charge de le recevoir. 

STELLA. 

Et de le faire repartir sur-le-champ! 

LO-MANGLI. 

Dame ! ... je tâcherai. 

STELLA. 

Adieu! je vais voir pendant quelques minutes... 

LO-BIANGLI. 

Ce pauvre prince qui vous aime tant! 

STELLA. 

Il le dit du moins. 

LO-MANGLI. 

Gomme tous les voyageurs qui viennent ici! A beau mentir 
qui vient de... 

STELLA 9 TiTement. 

Que dis-tu? 

LO-MANGLI, de même. 

Non! non! je me trompe celui-là ne ment pas. (second appel 

de trompettes plus fort que le premier. — Stella sort par la gauche, et Peki 
entre par la droite. ) 

SCÈNE II. 
LO-MANGLI, PEKI. 

PEKI , se bouchant les oreilles. 

C'est assez... c'est assez!... je l'ai bien entendu... des grandes 
statues de femmes avec des trompettes... qui me répètent l'une 
après l'autre : Si tu racontes ce que tu auras vu ici,., tu seras 
changé en magot... Eh! je le savais déjà... je le sais de reste... 
ce n'est pas là ce qui m'eifraie! 

T. \I. 15 
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LO-MANGLI. 

Je vois, beau voyageur, que vous êtes bra^! 

PEKI, tinii<l«nieut. 

Pas beaucoup!... (s'enhardissant.) Maiâ enfin je «uis venu Soi 
le cheval de bronze pour tenter Tépreuve. 

LO-MAMGLl. 

Et délivrer la princesse! 

PEKI^ 

Oui ; en m'emparant de ce bracelet magiqtte qm seul, dilnm, 
peut rompre tous les enchantements... (a part.) Ce qiiisera 
bien utile pour ce fauvre Yimko que j'ai laissé.*. {laàkuÉt la |k>- 

sition d*un magot.) 

Lo-iunou. 
Et vous êtes bien décIdëU.. 

Très-décidé. Mais pour devenir maître ée ce bracelet^ ^e 
faut-il faire?... voilà ce que je ne sais pas encore... 

UHiANGLI. 

Et ce que je dois vous appr^di^!... Il faut dans cette pla- 
nète!... 

PEKI. 

C'est une planète!... 

LO-MAKGLI. 

Celle de Vénus, où il n'y a que des femmes!... il faut pén* 
dant une journée entière rester au milieu de nous talrae et 
insensible. 

PEKI. 

Si ce n'est que cela!... 

lo-mamgli. 

Oui da!... et quelles que soient les ^preuves auxquelles vous 
serez exposé, ne pas manquer un instant aux lois de la plus 
stricte sagesse. 

PEU. 

J'étends! 

LO-MAMGLl. 

Car, à la première faveur que vous demanderez... 

PEKI. 

Vèus téfùBereB! 

LO-MANGLI , d*iui air doucereux. 

Mon Dieu non!... il ne tient qu'à vous... on ne vous empê- 
che pas! Mais au plus petit baiser que vtous aurex pns..... 
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crac!... vous redescendrez à l'instant sur la terre, sans pou- 
Toir jamais remonter le cheval de bronze, ni revmr en ces 
lieux. 

PEKl, étonnée. 

Est-il possible!... (vwement.) Ah! mon Dieu!... et j'y pense 
maintenant. (▲ iiomàn^.] Quds sont les derniers voyageurs 
qui sont venus? 

LO-HAHGLU 

D'al)ord le priAee de la Chine, qui est encore dans e«6 jar- 
dins... un concurrent redoutable! car, encore une heure ou 
deux, et la journée sera écoulée... jamais aucun voyageur ne 
nous a fait une aussi longue visite!... 

PEKI. 

C'est trMbienà Indu*, et puis? 

LO-MANGU. 

Le grand mandarin Tsing-Sing... un vieux qui s'est arrêté 
ici assez longtemps... deux heures! 

k»EKI. 

Voyez-vous cela! à son âge!... Mais avant eux!... 

LiO-BIAWGÙ. 

Ah! je me le rappelle... un jeûné homme nommé Yanko! 

PËKl^ TiTement. 

C'est lui!... eh bien? 

LO-MANGU. 

n est à peine resté un instant!.,. « 

PEKI> aTee'Qtlèrab 

Quelle indignité! 

LO-HàlIGLI» 

n est reparti tout de suite... tout de suite !..« 

PEKI. 

Cest afireûil... moi qui l'aimais tant)... moi qUi ^eiis ia 
pour le retirer de la position où il est... exposez-vous donc 
pour de pareils magots!... }e suis d'aune colère!... et si dans ce 
moment je pouvais me venger... (s*arrètant.] liais il n'y à ici 
que des femmes!.... (▲ Lo-MangU.) Mademoiselle, dites-moi, 
je vous prie... 

LO-MANGLI , 8*approcbant viTement. 

Tout ce que vous voudrez... 

PEKI. 

Vous êtes certainement bien gentille... bien aimable... 
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LO-MANGLI, à part. 

Pauvre jeune homme!... il va s'en aller!... (Haut et regar- 
dant du c6té de la coulisse à gauche.) Tenez... tenez... voyez-vous de 
ce côté?... c'est Stella etle prince... 

PEKI , à part. 
Je ne veux pas qu'il m'aperçoive... (Entraînant Lo-MangU par la 
main , du c6té à droite. ) Yenez . . . TCnez ... 

LO-MANGLI, en 8*en allant. 

En voilà un qui ne restera pas longtemps ici... et c'est dom- 
mage... car il est gentil!... (EUe sort avec Pekl par la droite.) 

SCÈNE III. 

LE PRINCE y STELLA , entrant par la gauche en se disputant 

DUO. 
STELLA. 

Eh quoi! Monsieur, toujours vous plaindre! 

LE PRINCE. 

Et D*ai-je pas raison, hélas! 

STELLA. 

Lorsqu'au terme on est prêt d'atteindre! 

LE PRINCE. 

Mais ce jour ne finira pas ! 

STELLA. 

C'est peu de patience, ou bien peu de tendresse*. 
SoDgez qu'une heure encore!... une heure de sagesse... 
Et je TOUS appartiens pour jamais! 

LE PRINCE. 

J'entends bien! 
Mais une heure est un siècle!... une heure de sagesse. 
Quand le cœur bat d'amour et d'espoir et d'ivresse. 
Car TOUS ne savez pas quel amour est le mien, 

( Se rapprochant très-près d^elle.) 
Et si je vous disais depuis quand je soupire!... 

STELLA. 

Oui... oui... mais de plus loin tâchez de me le dire 

ENSEMBLE. 

Plus loin, plus loin!... eocor plus loin! 
Oui, j'en prends le ciel à témoin. 

Votre amour lui-même 

Me glace d'effroi! 
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Et si je vous aime^ 
Ah! c'est loin de moi! 
LE PRINCE^ qui s*est placé à Tautre extrémité du théâtre. 
EIi bien! eh bien! est-ce assez loin? 
Sagesse suprême^ 
J'admire ta loi! 
Quoi! son amour même 
L'éloigné de moi! 
STELLA^ regardant le prince qui lai tourne le dot. 
Quoi! Yousétes fâché! tous boudez? 

LE PRINCE. 

Oui^ yraiment! 

STELLA. 

IVoù vient cette colère extrême? 

LE PRINCE. 

Me reuToyer! 

STELLA. 

Parce que je tous aime! 
Songez qu'un désir imprudent. 
Songez que la faveur même la plus légère... 

LE PRINCE. 

Quoi! rien qu'un seul baiser!... 

STELLA. 

Vous renverrait sur terre! 

LE PRINCE. 

ciel! 

STELLA^ s*approchant plus près enl»re de lui. 
Et qu*i] faudrait renoncer à l'espoir 
De s*aimer... ettle se revoir! 
. LE PRINCE^ sans la regarder, et Téloignant de la main. 
Plus loin! plus loin!... encor plus loin! 

ENSEMBLE. 

Oui, j*en prends le ciel à témoin! 
Votre aspect lui-même 

Me glace d'effroi, 

Et si je vous aime. 

Ah! c'est loin de moi! 
STELLA, à Tautre bout du théâtre, à gauche. 
Eh bien!... eh bien! suis-je assez loin? 

Sagesse suprême. 

J'admire ta loi. 

Son amour lui-même 
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L'éloigné de moi! 
(Le prince s'asseoit au bout du théâtre» adroite.) 
LE PRINCE 9 astis. 

Allons! sur ce soplia, s'il le faut, je demeure! 

STELLA. 

C'est plus prudent! 

LE PRIKCE. 

Mais c'est bien ennuyeux! 
Nous n'asrons plui, je crois, rie» qu'une demi^heure! 

STELLA. 

A peu près ! 

LE PRINCE. 

Et comment l'employer à nous deux? 

STELLA. 

On peut causer! 

LE PRINCE. 

Sur quoi iroulei-vous que l'on cause? 

STELLA. 

Ou danser! 

LE PRINCE. 

Non vraiment! 

STELLA. 

Monsieur, je le suppose. 
Préfère la musique, et cela vaut bien mieux! 
Séduisante et folle. 
Elle nous console; 
Son pouvoir divin 
Calme le chagrin. 
- Le temps qui se tratn« 
S'écoule sans peine 
Bt s'enfuit soudain 
Au son d'un refrain ! 
Bt je le vois, ce ponvoir-U, 
Ah! abi ah! ah! ab!ah! 
Sur votre cœur a réussi déjà. 
Ah! ahl ah! ah! ah! 

ENSEMBLE. 
LE PRINCE. 

toi, mon idole, 
Mon cœur se console. 
Au pouvoir divin 
Pe ce gai refrain 
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Ta Yoix qui ra^eBtrftine^ 
Disfâpant ma peine^ 
Loin dd moi soudain 
Bannit le chagrin! 

STELLA. 

Séduisante et foUe^ 
Elle mous console l 
Son pouvoir divin 
Calme le chagrin. 
Le temps qui se tratne 
S^écoule sans peine 
Et 8*enfuit soudain 
Au son d'un refrain! 
LE PRINCE y courant brusquement à Stelliu 
Stella! Stella? 

SVELLA. 

Qu*avcz-vous donet 

LE MIIMCB. 

L^ive a sonné! 

flnrcLiA. 
Vraiment wml 

tLB 9RINGE. 

J'en suis sûr et je crois <mtendr«... 

STELLA. 

Et moi^ j'en suis certaine, il faut encore attendre! 

LE IftlNCE^ aiFee diptt. 
Attendre est bien facile ^Ipfs qn'on n'aime rien! 
STELLA y avec douceur. 
Mais je tous aime, et vous le savez bien! 
LE PRINCE^ avec chaleur. 
Ah! si vous m'aimiez, inhumaine! 
Vous seriez sensible à ma peine ! 
(Lui prenant la main.) 
Si vous m'aimiez! 

STELLA, retirant sa mahi avec effroi. 
Laissez-moi, je le veux! 

LE PRINCE, avec dépit. 

C'en est trop ! je rougis de l'amour qui m'enchaîne. 
Oui, je siais le moyen de fuir loin de oes lieux! 
Et j'y cours!... 

(n fait quelques pas pour sortir.) 
STELLA. 

Partez donc! partez! 
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LE PRINCE^ revenant. 

Oui, je le veux! 

ENSEMBLE. 
LE PRINCE. 

Cédons au dépit qui m'entraîne. 
Oui, fuyons loin d'une inhumaine 
Dont les regards indifférents 
Portent le trouble dans mes sens! 

STELLA. 

Qu'il cède au dépit qui rentral^e» 
Que rien ici ne le retienne! 
Cachons à ses yeux les tourments 
Et le trouble que je ressens. 

(Stella Ta s'asseoir sur le banc à gauche.) 
STELLA^ assise, et regardant le prince qui ne s*en Ta pas* 
£h bien?... 

LE PRINCE, revenant près d'elle. 

Oui, vers toi me ramène . 
Un feu que rien ne peut calmer! 
(il se met à genoux près de Stella toujours assise.) 
STELLA. 
Laissex-moi, je respire à peine! 

LE PRINCE. 

Ah! si ton cœur savait aimer. 
Si le mien pouvait l'animer!... 

ENSEMBLE. 
LE PRINCE. 

Sa main a frémi dans la mienne. 

L'amour et m'enivre et m'entraîne. 

Je cède aux transports délirants 

Qui s'emparent de tous mes sens! 
STELLA, cherchant à se défendre. 

Laissez>moi, je respire à peine... 

Sa voix et me trouble et m'entraîne. 

Ayez pitié de mes tourments 

£t du trouble que je ressens! 
(Stella éperdue, hors d'elle-même, laisse tomber sa tète sur l'épaule de Tang, 
qui l'embrasse. — Le tonnerre gronde, et Tang, qui était un genou en terre 
près de la princesse, est soudain englouti et disparaît. Stella pousse un cri 
d'effroi, et tombe à moitié évanouie dans les bras de Lo-Mangli, qui entre 
dans ce moment.) 
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SCÈNE IV. 
SETLLA, puis LO-MANGLI. 

LO-MANGLI. 

Et lui aussi!... lorsqu'il ne s'en fallait plus que d'un petit 
quart d'heure... c'est avoir bien peu de patience!... 

STELLA. 

Ah! rien n'égale mon désespoir... car je l'aimais^ vois-tu 
bien... j'en étais aimée... et, séparé de moi, que va-t-il deve- 
nir? que fera-t-il sur la terre? 

LO-MANGLl. 

Ce n'est pas difficile à deviner!... impétueux comme il l'est, 
il ne pourra jamais se modérer... ni se taire... il parlera de 
vous à tout le monde... et, à l'heure qu'il est, peut-être déjà 
est-il changé en magot! 

STELLA. 

Ciel! 

LO-MANGU. 

Ce qui est bien désagréable pour un aussi joli garçon! lui 
surtout qui n'aimait pas à rester en place ! 

STELLA. 

Ah ! je n'y survivrai pas... j'en mourrai!... 

LO-MANGLI. 

Mourir!... vous savez bien qu'ici on est immortelle... et 
qu'on ne peut pas mourir d'amour... sur terre je ne dis pas... 

• STELLA. 

Eh bien! alors je garderai éternellement son souvenir... je 
lui serai fidèle... je n'appartiendrai à personne... 

LO-MANGLI. 

Si vous pouvez... car il y a ici quelqu'un qui m'inquiète 
pour vous... 

STELLA. 

Que veux-tu dire?... 

LO-MANGLI. 

Ce petit voyageur... que vous m'aviez chargée de renvoyer... 

STELLA. 

Eh bien!... 

LO-MANGU. 

J'ai cru d'abord qu'il ne demandait pas mieux que de s'ei\ 
?Uer.v 
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STELLA. 

Et il est encore ici? 

LQ-KANGLI 

Écoutez donc^ Madame... ce n'est pas ma faute... Dans ces 
cas-là.., il faut qu'on s'y prête un peu. 

COUPLETS. 
PREMIER COUPLET. 

Tranquillement il se promène 
Sans songer à nous admire»^ 
En passant *près de la fontaine 
Il s'occupait à se mirer! 
Pour obéir à tous^ ma.80u?eraine, 
Tespéraig bien le séduire sans peine, 
AfiLis... mais j'ai beau faire, héiast 
J'ai beau faire... il ne Teu( pjiMil 
Il ne veut p^sl 

DEUXIÈME COUPLET. 

Et quel dommage quand j*y pensé, 
n est si jeune et »[ gentil! 
Jusqu'à ion air d'Indifférence, 
Tout me plaît et me cbarme en lui! 
Pour pljélr 4 srotte qt^tç ^upfâme» 
Combien j'aurais touIu qu'il dtt... je t'aime !.\. 
llaiSt.. m^s yj^ beau faire, bélasi 
<^'4i ^eaa faire... il ne veutpfisj 

Une veut pas! 
Noi}, nop, non, il ne Teii( pa3! 

STELLA. 

C'est bien singulier... 

L0-MANGL1. 

Certainement, ce n'est pas naturel... et si vous n'y prenez 
garde... il est capable de rester comme cela jusqu'à ce soir... 

STELL4. 

Tu crois?.. 

LO-MÀNGLI. 

Alors il deviendrait maître de ce talisman... et de votre per- 
sonne... il n'y aurait pas à dire... vous seriez obligée de le 
suivre... 

STELLA. 

Ah! voilà qui serait le pire de tout. 
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LO-MAMGLI. 

Pas tant!... car il est très-agréable... et certainement... si 
j'avais un mari à choisir... mais ici on ne peut pas... 

STELLA. 

Y pensez-vous? 

L0-MAN6LI. 

Tenez... tenez... Madame... voyez plutôt... voilà qu'il vient 
de ce côté... il n'est pas mal y n'est-ce pas? 

SIELLA. 

Gela m'est bien égal... qu'il vienne!... je m^en vais le trai- 
ter avec tout le dédain, tout le mépris... 

LO-MANGLI. 

Mais au contraire!.,., ce n'est pu le moyen de vous en dé- 
faire... 

SfBLLà, 

Tu as raison... il faut être aimable^ gracieuse... oh! que je 
le hais... laisse-moi!... 

LO-MÀHGLI. 
Oui, Madame !... (EUe soit en faisant à Pdd ime rérérenoe dont celle- 
ei ne i*aperçoit senlement pas, et LQ4langli B*éloigne aTee dépit.) 

SCÈNE V. 
STELU, PEKI. 

DUO. 

Quel désir tous copduU vers noasj l>el étran^f 
PE^I, froidement. 
Le seul désir de voyager ! 

STELLA. 

Pas antre cho8f){ 

PEKI. 

Eh mais!... peut-être aussi. Madame^ 
Le désir de tous voir! 

STELLA^ avec coquetterie et baissant les yeoz. 

Gomment ! . . . vous m*aimeriex? 

PEKI. 

NoD^ vraiment! 

STELLA 9 étonnée. 
Que ditril? 

PEKI. 

Jamais aucune femme 
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Ne m'a va tomber à ses pieds. 
S^fELLA, à part. 
Dieu! quel air suffisant! déjà je le déteste! 

(Haut.) 
Eh quoi! nulle beauté dans ce séjour céleste 
De vous charmer n'a le pouvoir! 
PEKI^ froidement. 
Aucune ! 

STELLA. 

Aucune ! 

(a part.) 
Ah! c'est ce qu'on va voir! 

ENSEMBLE. 
STELLA. 

De cette âme fière 
Ah ! je triompherai^ 
Car je prétends lui plaire 
Et j'y réussirai! 
Oui... oui^.. je l'ai juré! 

PERI. 
Oui... oui... beauté si fière^ 
Je TOUS résisterai! 
Je ris de sa colère 
Et je réussirai ! 
Oui... oui... je l'ai juré! 
STELLA, s*approcliaiit de Peki d*iin air caressant. 
On m'avait dit pourtant que j'avais quelques charmes! 

PEKT, d*un air indifférent et sans la regarder. 
Oui ! vous n'êtes pas mal ! 

STELLA^ avec coquetterie. 

Qu'en savez-vous? 

PEKI. 

Pourquoi ? 

STELLA. 

Vous n'avez pas encor jeté les yeux sur moi ! 
Craignez-vous de me voir? 

PEKl. 

' Je le puis sans alarmes ! 
(La regardant et n*examinant que sa parure.) 
J'aime de ces habits Télégance et le goût! 
Ce riche bracelet... 
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(A part.) 
Qui bientôt^ je le pense^ 
Va tomber en ma puissance ! 
(Haut.) 
Qu*ii est beau ! qu'il me plaît ! 

STELLA^ avec dépit. 

Voilà tout! 
Et moi? 

PEKI^ la regardant. 
Vous!... ah! je dois le dire! 
Voilà des traits charmants et faits pour tout séduire. 
Et ces beaux yeux... 

STELLA^ la regardant aTec tendresse 
Ces yeux!... eh bien? 

PEKI. ' 

Eh bien!... 
Sur mon cœur ne font rien! 
STELLA^ avec dépit. 

Rien* 
PEKI, tranquillement. 

Rien! 

ENSEMBLE. 
STELLA. 

Je suis d'une colère. 
Eh quoi? je ne pourrai 
Le séduire et lui plaire! 
Oh! j*y réussirai! 
Oui... oui... je l'ai juré! 

PEKI. 

Oui, oui, beauté si fière^ 
Je TOUS résisterai. 
Je ris de sa colère. 
Et je réussirai! 
Oui... oui... je l'ai juré! 
PEKr. 
Grâce au ciel! la journée ayance dans son cours! 

STELLA. 

C'est fait de moi!... mon Dieu, yenez à mon secours! 
(s'approcliant de Péki.) 
Eh bien ! puisqu'il faut tout vous dire, 
Pbur un autre que ?ous, mon cœur, hélas, soupire! 
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PEU, piantnt. 
Vous ne m'aimei donc pas! 

STELLA. 

Non^Traiment! 
PEKI^ ftroidement. 

« C'est très-bien! 
STELLA, timidement. 
Et YOilà pourquoi je désire 
Que Yous partiez! 

PEKI, 

Partir d*iei!... par quel moyen t 
STELLA, avec eml>arras. 
Oh! le moyen est terrible à tous dire. 
Et de mol qu*allei-Y0us penser? 
n faudrait pour cela... sur-lo-ehamp... m'embrasserl 

PEKI. 

Qui? moi!.. eelam*est impossible I 

STELLA. 

Quoi! .TOUS me refkisez... tous êtes insensible! 
D'autres pourtant h mes genoux 
M'oQfc demandé ce que j'attends de tous. 

ENSEMBLE. 
STELLA. 

mortelle soufiF^aneel 
Je suis en sa puissance» 
Me YOilà sous sa loi I 
Pour moi plus d'espérance. 
Déjà l'heure s'avance. 
Tout est fini ponr moi! 

PEKI. 

Ah! mon bonheur commence. 

Elle est en ma puissance. 

Je la tiens sous ma loi ! 

Oui^ couraïa^e ! .. . espérance I 

Bientôt Theure s'avance, 

La victoire est à moi ! 

STELLA, à Peki, d*im air suppliant. 
Ainsi donc l'espoir m'abandonne I 
Et sur votre rigueur je ne puis l'emporter ! 
PEKI, à part, et la regardant aTce malice. 
Si j'étais hommeill 
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(iYflc Mntimeiit.) 

l'anko^ je te pantoiuM : 
£kupment lai résister? 

STELLA. 

Ce qu'ici je demande 
Est-il faveur si graode^ 
Et si cruel pour vous ? 
h 8ul8 femme !. , . et J^implore ! 
Et 9'U faut plus enoor«. 
Je W9 h TQs giapouf 1 
(Elle se met à genoux. Peki fait un pas vert elle pour la rélerer et pub 
s*arréte.) 
ENÇEM^LE^ 

8TELC4, 
mortelle scq^raneel 
Déjà rh^ur0 [;'a?ane0» 
Et je trepoible d'effroi 1 
Pour moi plu« d'etip^rapc^ 
Je suif en 9a pifisçaueei 
Tout est Qui pour mpil 

PE|L|. 

Àh ! mon bqnh^iir pommence^ 
Elle egt 90 n^ puiasanee. 
Je la tiens |ous ma loi! 
Oui, courage!... (sspér^nf^l 
Bientôt rbeure s'«?anc«, 
LaTictoire esta mof! 
(La nuit obscnrcit le théâtre» f/t des imegev enpMiMmyat ^ les en^ironaer.) 
STELLf, 
Le jour s'enfuit! 
Voici la nuit. 
Adieu, toi ! qui reçus ma foi I 
Ce talisman me soumet à pa loi! 
Je me meurs! c'est fait de moi! 

PEKU 

Le jour 9'enfuit! 
Yoicl la nuit. 
Il m'appartient! U est à moi! 
Le talisman qui la met sous ma loi I.., 

(Elle arraobe le bracelet que porte Stella.) 
La victoire ef t k moi ! 
(Stella tombe évanouie. •— Un eovp de tam*tam se fait cntepidfe. — PeU e| 
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Stella dUparaissent et descendent sur la terre. — - Les nua^ qui courraient 
le théâtre se lèvent peu à peu et Ton aperçoit la grande pagode richement 
décorée. — Tsiug-Sing, toujours en magot, est placé au milieu du théâtre 
ior un grand piédestal. — A sa droite Tang et à sa gauche Yanko aussi en 
magots, sur des piédestaux moins élevés.) 

SCÈNE VI. 

YANG, TSING-SING, YANGO, sur leurs piédestem; TAO-JIN, 
TCHIN-KAO^ et le peuple prosternés, pendant que des jeunes filles jettent 
des fleurs et que des bonzes ou prêtres chinois font brûler de Tencens. 

CHOCUB. 
Que Vencens et la prière ' 
Vers eux s'élèTent de la terre, 
El révérons ces Doayeaux dieux 
Qui pour nous descendeut des cieux! 
TCHIN-ILAO, montrant le prince. 
Encore un dieu dont la puissance brille ! 
Être dieu devient bien commun! 
(Montrant Tsing-Sing et Tanko.) 
En TOilà deux déjà dans ma famille, 
A ehaque instant je tremble d'en faire un! 

CHOEUR. 

Que l'encens et la prière 
Vers eux s'élèvent de la terre. 
Et révérons ces nouveaux dieux 
Qui pour nous descendent des deux! 
(a la fin de ce chœur on entend une musique céleste.) 
Mais quels accords harmonieux! 
(On voit descendre, au milieu d*un nuage et de la voûte de la pagode Peki 
tenant à la tnain le bracelet magique, et debout près de Stella qui est tou- 
jours évanouie.) • 

SCÈNE VIL 
Les PRÉCÉDENTS,* PERI et STELLA. 

TOUS. 

Quel prodige nouveau vient éblouir nos yeux ! 

TCHIN-KAO. 

C'est ma fille!... c'est elle-même 
Qu'enfin le ciel rend à mes vœux. 

PEKI. 

Oui, je reviens délivrer. ce que j'aime! 
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(étendant le bracelet du côté de Yanko et de Yang, pais de Stella.) | 

î 



Yaoko^ mon bieo-aimé ! . . . voos, prince généreux ! . . . ! 



Et toi sa maltresse chérie!... 
Mon pouvoir vous rend à la vie ! 
Renaissez tous pour être heureux ! 
TANG^ STELLA, TANKO, rerenant à eux par degrés. 
Quel jour radieux m'environne ! 
Et que vois-je^... 

STELLA, 8*élançant vers le prince. 
G*est lui! 
LE PRmCB, courant i elle. 
Stella! 

PEKI. 

Que j'ai conquise et qu*ici je tous donne! 

TCmN-KAO, bai, à Peki. 
Et le seigneur Tsing-Sing qni reste là! 
TAO-JIN, à part. 
De quoi se mêle celui-là! 

PEKI, étendant vers lui le bracelet. 
Qu'il reste encor statue ainsi que le voilà^ 
Mais que sa tôte seule et s'anime et réponde ! 

(S^adressant à Tsing-Sing.) 
A me répudier veux-tu bien consentir? 
(Tfing-Sing, remuant sa tète à la façon des magots de la Chine, fait signe 
que non. ) 
Avec Yanko tu ne veux pas m'unir? 
(Tsing-Sing fait encore signe que non.) 
Eh bien! demeure ainsi jusqu'à la fin du monde! 
Sois Tidole qui dans ces lieux 
' Des époux bénira les nœuds! 
(Tsing-Ting fait en tournant la tète*un geste de colère.) 
Quoi! cette seule idée excite ta colère! 
(Prenant Yanko par la main et s*approchant du piédestal de la statue.) 
Vois alors si ton cœur préfère 
Nous unir!... 

(Tsing-Sing fait signe que oui.) 

PEKI. 

Il a dit out7 

Vous Teotendez!... il n*est plus mon maril 

(Étendant son bracelet vers Tsing-Sing.) 

Qu'il revienne à la vie!... 
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TSm^^-SaiGy i# kvaiA MiMit Mit lA féédtttel el éH ada it Mt m^m poif 
bMr TMko et PekL 
Et Tonft tous au boefaeurî 

CHOEUR. 

Clochettes de la pagode. 
Retentissez dans les airs, etc. 



FIN BB LE CnSTAL VR BEOHZB^ 
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L'AMBASSADRICE 

OPÉBA-GayiQVIK KK TKOIS AfilBf 
Il tiellté aT«e I. <• Salit-Sitrfts 

MVSIOUB DK K. ASm 

Opéra-Gomiqae. — 31 septembre 1836. 



LE BUG DE VÂLBEÏ16. 

}^ (^T£SS£ AUeUSTÀ DPI 
FIERSGHE^fBERG. 

FORTUNATtJS, entrepreneur de spec- 
tacles. 



PERSONNAaSS; 

BÉNÉDIGT, premier ténor. 

gne, tantç d'Henriette. 
HENRIETTE, prima donna. 
CHARLOTTE. 



I« pMMtor Mto fM |HWp % HwMl» !«• *•« «rtp^i à Barita. 



ACTE PREMIER. 

Une chambre fort simplement menUèe, porte an fond, devz portes latérales. 
Une croisée an second plan, à droite; k ganob», «1» table el ce qn'il font pour 
repasser. 



SCÈNE PREMIÈÏip, 

MADAME RARNRK, seule. 

(▲a lererdu rideau, elle est assise ^ droite)» vegardant plusieurs lettres qu*elle 
tiept à la main. 

INTRODUCTION. 
HADAME BARI^^. 

Moi qui sur?eille de ma nièce 
Et les talents et la jeunesse^ 
A ce beau papier satiné. 
Facilement j*ai deyiné 
Billet d*amour et de tendresse... 
En YOilà-t-il! Lisons toujours 
Et leurs soupirs et leurs amours! 

(Prenant ses luneNes.) 
J'ai peu de lecture et d'étude; 
Mais j'ai du moins quelque habitude... 



yGooQle 
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S7â l'ambassadrice. 

Et de mon temps le sentiment 
Se lisait toujours couramment. 
(Elle décachette un billet qu*elle épelle avec peine.) 
« cantatrice enchanteresse! 
<f Fauvette qui nous charme tous!... » 
(S'interrompaiit.) 
C'est bien cela !... c'est à ma nièce 
Que s'adresse ce billet doux. 

SCÈNE IL 

MADAME BARNËK, occupée à lire; HENRIETTE, entrant par U porta 
à gauche, portant un réchaud et des fers à repasser. 

HENRIETTE. 
CHANSONNETTE. 
PREMIER COUPLET. 

Il était un vieux bonhomme 
Aussi Tieux que Barrabas, 
Avec son habit vert-pomme 
Et sa perruque à frimas^ 
Contant sa flamme amoureuse 
A Nancy la repasseuse^ 
Qui, fredonnant soir et matin. 
Lui répétait pour tout refrain : 

(Elle repasse.) 
Repassez demain. 

HADAME BARNEK. 

Que faites-vous donc, Henriette? 

HENRIETTE. 

Je viens repasser sans façon 
Et mon rôle et ma collerette. 

MADAME BARNEK. 

Cet air n'est pas dans votre rôle? 

HENRIETTE. 

...Eh non t 
C'est une vieille chansonnette ! 

MADAME BARNEK. 

User sa voix à ces bétises-là. 
Lorsque l'on a Thonneur de chanter l'opéra! 

HENRIETTE. 

Raison de plus... ça me délassera! 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Je veux te plaire, et j'y compte; 
Ce front qui parait cadue^ 
Ma chère, est celui d'un comte... 
Eh! fût-il celui d'uD duc! 
J*admire^ mon gentilhomme^ 
Vous et votre habit vert-pomme; 
Mais^ hélas! mon cœur inhumain 
N'est pas sensible ce matin^ 

(Elle repasse.) 
Repassez demain. 
MADAME BARMEK^ avec impatience, 
liais tais-toi donc ! tais-toi^ tu m'empêches de lire ! 
(Lisant.) 
« Belle Henriette! je soupire, 
« Je brûle d^un tendre martyre. 
« Hélas! quand prendrez-vous enfin 
« Pitié de mon cruel destin? » 
; HENRIETTE^ qui 8*est mise devant la table à repasser sa collerette.) 
Tra, la^ la, la^ la^ la. 
Repassez demain^ repassez demain. 

MiU)AME BARNEK^ ouvrant un autre billet. 

« Sans bien et sans richesse^ 
<x Je n*ai que ce cœur qui gémit.. » 
(S*interrompant.) 
Mon Dieu ! comme c'est mal écrit 1 
(Lisant.) 
« Mais je vous ofTre^ ma déesse^ 
« D*un baron le titre et la main. » 
HENRIETTE^ de même. 
Tra^ la, la^ repassez demain de bon matin. 
(à madame Bamek.) 
Que lisez-vous? 

MADAME BARNEK. 

Des billets doux. 
Écoute bien ! 

HENRIETTE. 

Je les connais d'avance : 
Soupirs... amour... éternelle constance... 
Voilà, voilà, comme ils sont tous! 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Aussi, loin de croire 
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Leur style flatteur^ 
Mon art fait ma gloire 
Et mon seul bonheur l 
Travail et foUe^ 
Succès et galté^ 
^ Voilà de ma yït 

Là m\cï\é\ 

MADAME fiAIÙXËÉ. 

Hélas! loin de croire 
Mon âge et mon cobuTj 
Une Taine gloire 
Fait Son seul bonheur! 
Misère et folie. 
Chansons et gatté^ 
Voilà de sa tib 
La félicité! 
MADAME BARNEK9 qui a parcouru un aenuet «MuflU 
Écoute, écoute cependant, 
Voici quelqu'un de sage et de prudent! 
« A vos pieds j'offre, mon enfant^ 
« Quarante mille écùs de rente! 
<K A Totrè respectable tante 
<x Je prétehds assurer un sort! » 
C'est du Tieux coinlé de Monfortt... 
HENRIETTE^ sani lui répondre» et reprenant sa chanionnMta. 
Il était un vieux bonhomme^ 
Aussi vieut que Barrabas, 
Avec son habit v^rt-pomme 
Et 8& perruque à frimas... 
Madame barnexl. 
Qnolt cette lettre intéil9ssahte..i 

HEJVRtETTE. 
Tra, la, la, la, la... 

MADAME BARNEK. 

Cette lettre si pressante... 
bBÂRIETTE^ la prenant, ainsi que les autiw, et les- jetant dans le fouraeani 
Tenex ! voilà ce que j'en fais : 
Gela ne vaut pas un succès. 

MK SEMBLE. 

HfeNltlETTË* 
Aussi, loiii de croire 
Leur aifto Batteur, 
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Mon art fait ma gloire 
E% mon seul boaheor! 
Travail et folio. 
Succès «t gatté^ 
.Voilà de ma Tio 
iLa féUcité! 

MADAME BARREK. 

Hélas! loin de «noire 
Mon âge ei mon cœur. 
Une Taine gloire 
Fait son seul bonheur! 
Misère et folie. 
Chansons et gatté. 
Voilà de SSL Vîe 
Làîracilé! 

MADAME BARlfEX. 

Avoir brûlé uh pareil billet! . . . Toilà les fniits de l'exceiUeDle 
éclucatioh que je vous ai dohn'éé. 

HENRIETTE, souriant. 

Que vous avez tout au plus continuée, ma tante... car sans 
la mort de ma bonne marraine^ cette femine si. noUe» si <i^ 
tinguée, qui m'a élevée, je ne serais peut-être jamais entrée 
au théâtre... mais je me trouvai alors sans appui.^. ^sans fer- 
tile... vous kn^avez recueillie !... (Lui tendant U »«& avec affielioB») 
Et je ne Toublierai jamais!... 

MADAME BARMEK. , , 

Ma nièce... vous m'attendrissez! mais qui vient là? 

SCÈNE III. 
Les PRÉCÉDENTS, GHARLOTIK 

itelfikiEn'E. 
AhicWCharlotteé 

La jolie chanteuse. 

Et ma meilleure amîé. 

MADAME BARNEk. 

La plus mauvaise langue du foyer. 

CHARLOTTE. 

Bonjour, Henriette, boiyour, madame Bamek... Mon Dieu! 
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qu'elle est grande^ cette maudite ville de Munich... je n'en 
puis plus !... avec ça que vous demeurez si haut^ madame Bar- 
nek. 

VADAME BARNEK. 

Un étage de moins que tous^ Mademoiselle^ pas davantage. 

CHARLOTTE. 

Au fait, c'est possible, je ne compte pas ayec mes amis ! ^ 
propos, Henriette... j'avais à te parler. 

HENRIETTE. 

Sur quoi donc? 

CHARLOTTE, de même. 

A toi, à toi seule. 

HENRIETTE. 

Oh! ne te gêne pas avec ma tante, je lui dis tout. 

CHARLOTTE. 

Eh bien! ma chère, comme je suis ton amie, que toutes deux 
nous tenons à notre réputation, parce que la réputation avant 
tout! je venais te prévenir qu'il court des bruits sur ton 
compte. 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'on peut dire? 

CHARLOTTE. 

Ah! d'abord on dit toujours, même quand il n'y a rien... à 
plus forte raison... 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'il y a donc? 

CHARLOTTE. 

Ce qu'il y a!... 

PREMIER COUPLET. 

Il est, dit-OD, un beau jeune homme 
Qui, de très-près, lui fait la cour, 
J'ifi^ore comment on le nomme ; 
Mais pour elle il se meurt d'amour. 

Voilà ce qu'on dit. 

Ce que Ton dit, car... 
Dans tous nos foyers on est si bavard ; 

Chacun y médit 

Du matin au soir 
Sur les amoureux que Ton peut avoir. 

Là, c'est un amant 

Que l'une vous donne ; 
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Là, c'est un amant 

Que Tautre vous prend. 
Leurs discours méchants n'épargnent personne^ 
Moi-même j'en suis Tictime souvent 

Aussij moi je hais 

Les moindres caquets, 

Et, je*le promets. 

Je n*en fais jamais. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Absent sitôt qu*elle est absente, 
Pour Tadmirer il vient exprès. 
Il l'applaudit quand elle chante. 
Et lui jette après des bouquets... 

Voilà ce qu'on dit, 

Ce que Ton dit, car... 
Dansions nos foyers on est si bavard, etc., etc. 

MADAME BABNEK. 

Eh bien! quand ce serait vrai... c'est un homme qui aime 
la musique... un amateur désintéressé. 

CHABLOTTE. 

Désintéressé?... Hier encore, il a demandé l'adresse d'Hen- 
riette à la portière du théâtre. 

MADAME BABNEK. 

Cela prouve qu'il n'est jamais venu ici. 

CHARLOTTE. 

Mais qu'il veut y venir. 

HENRIETTE. 

OÙ est le mal?... c'est un ami... il m'applaudit toujours^ 
et cela me fait plaisir. 

CHARLOTTE. 

Voilà comme on se compromet... car*depuis hier il n'est 
question que de cela; d'où vient cet amateur?... quel est-il? 
moi, je n'en sais rien... je ne l'ai pas vu... sans cela, je l'aurais 
signalé... tant il y a, et je dois t'en prévenir, que ce pauvre 
Béncdict est furieux. 

MADAME BARNEK. 

Bénédict! 

CHARLOTTE. 

Notre jeune premier... notre ténor qui est amoureux d'elle. 

MADAME BARNEK. 

Âmomeux! 

T. VI. le 
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HENRIETTE. 

Tais-toi donc. 

CHARLOTTE^ & madame Barnek, sans écouter Henriette. 

C'est de droit... le ténor est toujours amoureux de la pre- 
mière chanteuse... c'est de l'emploi... et celui-là le remplit en 
conscience... 11 en perd le sommeil, il en perd l'esprit, il en 
perdrait la voix, s'il en avait Jamais eu. 

HENRIETTE. 

Est-elle méchante! 

CHARLOTTE. 

Du tout... car je le plains... un gentil garçon, un bon ca- 
marade... que nous aimons toutes... et lui qui n'est pas bien 
avancé, toi qui n'as encore que deux mille florins d'appointe- 
ments... c'était bien, c'était un mariage sortable... car main- 
tenant dans les arts, on épouse toujours^ tant il y a de 
mœurs... il n'y a même pas que là où l'on en trouve... Aussi, 
tout le monde approuvait Henriette... et voU^ qu'elle va s'a- 
mouracher d'un inconnu... 

HENRIETTE. 

Moi! 

CHARLOTTE* 

Laisse-donc! 

HENRIETTE. 

Je te l'assure. 

CHARLOTTE. 

Mon Dieu ! ma chère, c'est assez visible... je me connais en 
passion romanesque... moi-même, j'en ai inspiré une terrible. 

HENRIETTE. 

Vraiment? 

' CHARLOTTE. 

Oui, un âxanger de distinction, que j'ai rencontré quelque* 
fois. 

HENRIETTE. 

Il t'a parlé? 

CHARLOTTE. 

Jamais... Et ma réputation! mais il me regardait avec des 
yeux... ah! ma chère, quels yeux ! puis tout à coup, je ne l'ai 
plus revu... mon indifférence Tama guéri de son amour... 11 
en est peut-être mort! Ainsi, tu vois, je suis franche, et tu 
ferais bien de l'être avec moi qui suis ta meilleure amie. 
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MADAME BARNEK. 

Par exemple! 

CHARLOTTE. 

Oui, Madame, oui, je Taime... cpioiqu'elle ait du talent, 
parce qu'elle n'est ni méchante, ni intrigante comme les au- 
tres... et moi, tant qu'on ne m'enlève pas mes adorateurs ou 
mes rôles, je suis la bonté et la douceur en personne. 

HENRIETTE, souriimt. 

C'est trop juste. 

CHARLOTTE. 

N'est-il pas vrai?... et, pour te le prouver... nous avons ce 
soir, entre amis, entre camarades, une petite fête, une réunion, 
qui ne peut avoir lieu sans toi... et je viens t'inviter. 

HENRIETTE. 

Ça ne se peut pas... nous donnoqs une pièce nouvelle. 

CHARLOTTE. 

N'est-ce que cela? j'ai fait dire à Bénédict d'être enrhui^é... 
O me Ta promis.., il est si bon enfant! de sorte qu'il y a r^ 
lâche... et rien ne nous empêchera de nous amuser. 

HENRIETTE. 

C'est très-maL 

CHARLOTTE. 

Tiens! ce scrupule! 

MADAME BABUEK, écoutant an fond. 

Silence! Mesdemoiselles... j'entends une voiture... c'est celle 
de notre directeur, M. Fortunatus, pour le repouvellement de 
l'engagement d'Henriette. 

CHARLOTTE, à Henrietta. 

Âh! tu renouvelles?... à de belles conditions au moins? 

HENRIETTE. 

Je n'en sais rien... je ne me mêle jamais de ça. 

MADAME BARNEK, à Charlotte. 

C'est moi que ça regarde. Mademoiselle; les engagements 
sont de la compétence des grands parents... quant aux condi- 
tions, ça sera magnifique, sui-tout après notre succès d'hier 
au soir. 

CHARLOTTE, riant. 

Ah! oui, les couronnes!... je les avais vu faire le matin. 

MADAME BARNEK, piquée. 

Ça prouve qu'on ne doutait pas du succès du soir. 
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CHARLOTTE. 

Comment donc? la veille d'un engagement, est-ce qu'on 
doute jamais de ça? A propos, madame Barnek, dites-donc à 
votre petit cousin de ne pas redemander Henriette si fort... 
on n'entendait que lui hier au soir au parterre. 

MADAME BARNEK. 

Mademoiselle, mon cousin fait ce qu'il veut... je ne m'en 
mêle pas. (Aiunt éeouter k la fenêtre.) Voici notre directeur, laissez- 
nous. Mesdemoiselles, laissez-nous. 

HENRIETTE. 

A la bonne heure... je vais m'occuper de mon costume. 

CHARLOTTE. 

Je t'y aiderai... tout en causant du bel inconnu, sans ou- 
blier ce pauvre Bénédict. (Elles entrent dans U chambre à droite, sar 
la ritournelle de Tair suivant.) ' 

MADAME BARNER. 

Voilà M. le directeiu*... Eh bien! ce réchaud qu'elles ont ou- 
blié... de quoi ça a-t-il l'air ici!... comme c'est rangé!... ah! 
et notre engagement? qu'est-ce que j'en ai fait?... il doit être 

là-de(^ns, courons le chercher, (sue sort en emportant le réchaud.) 

SCÈNE IV. 

FORTUNATUS, entram. 

FORTUNATDS. 

AIR. 

Che gusto ! que mon destin est beaal 

Oun director comme moi 
Est un sultan, est un petit roi 

Qui soumet tout à sa loi. 

BraTo! son cootento! 
Richesse, honor, 
Voilà le sort 
D^un adroit director. 
Plus d'un seigneur, plus d'une altesse» 
En cachette chez moi viendra 
Afin de placer sa maîtresse 
Dans les nymphes de l'Opéra. 
Tel ambassadeur m'est propice. 
Tel autre me prâoe toujours, 
Afin d'avoir dans la coulisse 
Accès auprès de ses amours. 
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Là^ c'«8t une mëre^ une tantc^ 
Humble, qui Tient se prosterner. 
T - Et là, c'est un yrai dilettante 
Qui Tient m'inTîter à dtner. 
Pour débuter^ beauté noTîce 
Vient chez moi ; quels doux attributs! « 

C'est toujours à mon bénéfice 
Qae se font les premiers débuts. 
Ghe gusto! que mon destin est beau! 

Oun dlrector^ etc., etc. 
n n*est point de chance fâcheuse! 
Pour les habiles directors. 
Signer^ la première chanteuse, 
A sa migraine pi ses Tapors ; 
Vite j'achète un cachemire. 
Ou d'un diamant je fais choix; 
Aussitôt la migraine expire, 
Armide a retrouTé sa Toix. 
Chaque matin, chez moi j'ordonna 
Les braTos, les Ters et les bis. 
Et même jusqu'à la couronne 
Qui doit tomber du paradis. 
J'entoure de mes soins fidèles 

Les amateurs influents. 

Toutes mes pièces sont belles. 
Tous mes acteurs sont excellents. 
Ghe gusto! que mon destin est beau! ete. 

SCÈNE V. 
MADAME BARNEK, FORTUNATUS. 

MADAME BARNEK^ entrant après Tair. 

Pardon, Monsieur, de 70us avoir fait attendre si longtemps, 
je ne pouvais pas trouver cet engagement, (a part.) Il était dantt 
mon carton à bonnets. 

FORTDNATUS, à madame Bamek. 

Bonjour m'a zère madame Bamek... comment va votre 
charmante nièce?... 

MADAME BARNEK. 

Très-bien, monsieur Fortunatus, nous sommes même tr^ 
en voix ce matin. 
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FORTUNATUS. 

Tant mieux!., car nous zouons ce soir notre opéra nouveau, 
le Sultan Mizapouf!... si Dieu et les rhufues de cerveau le per- 
mettent ! 

MADAVE BARISEK. 

Vous donne» dodo tous les jours des nouveautés? 

FORTU?<ATDS. 

II le faut bien, nous ne sommes point ici à Munich comme 
à Paris, où le public italien il est louzours content et crie 
brava avant que la toile se lève; mais ici... les Allemands sont 
étonnants... ils n'aiment p^s qu'on se moque d'eux! et si ze 
ne leur donnais pas ce soir le Sultan Mizapouf, qu'ils atten- 
'dent depuis un mois... ils me zetteiaie^t les contrebasses à la 
tête. 

MADANB RAR^EK. 

Mais cela pourra bien vous arrivep,.. car on dit que Béné- 
dict ne peut pas parler. 

FORTUNAniS. 

Bah ! le zèle, il n'est zamais enrhoumé. Ze viens de le voir, 
ce zer ami, il était chez loui... à dézeuner avec des côtelettes 
et une bouteille de bordeaux... Z'ai zeté la bouteille par la 
fenêtre et ze loui ai fait prendre devant moi deux verres de 
tisane. 

MADAME BARNEK, riant, à part. 

Pauvre garçon, lui qui se porte à merveille! 

FORTUNATUS. 

Il m'a même promis de venir ici répéter son duo avec votre 
zère nièce, mia diva, mia carissima prima donna. 

MADAME BARHEK. 

Certainement, ma nièce est tout ça, comme vous dites... 
elle est même déjà très-c^iè6ra/ mais voilà son engagement 
qui expire... heureusement pour nous... Deux mille florins!... 
et nous déclarons que nous en voulons huit mille... ou nous 
allons chanter ailleurs. . . 

FORTUNATUS. 

Cette bonne madame Barnek, elle a la tête vive... elle veut 
me quitter... moi, son ancien ami... car ze souis un ancien 
ami... vi l'avez oublié, ingrate que vous êtes!... 

MADAME BARNEK. 

n ne s'agit pas de ça, mais de l'enRagemPut de ma nièce; 
il nous faut huit mille florins. 
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PORTÛNATUS, ayec terreur. 

Huit mille florins!... allons^ allons^ ma zère amie^ pas 
d'exagération... il ne s'agit pas ici de folie... ce sont des af- 
faires (ju'il faut traiter de sang-froid et avec raison... 

BUDAME BARNEK. 

Eh bien! Monsieur^ huit mille florins, c'est raisonnable. 

FORTUWATUS. 

Mais sonzez donc qu'elle ne savait pas chanter quand ze l'ai 
engagée!... c'est moi qui loui ai fait acquérir son talent... à 
ce compte-là, c'est elle qui me devrait quelque chose... mais 
ze souis généreux!... ze ne réclame rien. 

MADAME BARNEK. 

Huit mille florins!... c'est notre dernier mot^ ou nous ne 
chantons pas ce soir t 

FORTUNATUS. 

Allons, allons, ne nous fâchons pas... ze me résigne, (a 
part.) Elle est insupportable!... on devrdt bien, dans les arts, 
supprimer les mères*., et les tantes ! 

SCÈNE VI. 

FORTUNATUS, A la table, é«riTant; BÉNËDIGT, paraissant à la porte 
du fond, tenant dans ses bras une corbeille de fleurs; à droite, MADAME 
BARNEK. 

BÉNÉDICT. 

Me voili! 

MADAME BARNEK. 

C'est Bénédict. 

FORTUNATUS. 

Il est de parole! 

BÉNÉDICT. 

Moi-même... avec un jardin tout entier; c'est là, j'espère, 
un joli cadeau. 

MADAME BARNEK. 

Qui vient de vous?... 

BÉNÉDICT. 

Non pas!... c'était à votre adresse chez la portière... je lui 
ai proposé de vous le monter... et cela vient sans doute de 
notre galant directeur... 

FORTUNATUS. 

Moi! du tout!... c'est de quelque adorateur de la belle Hen- 
riette... 
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MADAME BaRNRK^ avec indignation. 

Un adorateur!... 

BÉNÉDICT^ posant la corbeille sur la table où écrit Fortonatus. 

Et moi qui Fai apportée!., qui Tai montée dans mes bras 
pendant quatre étages! 

MADAME BARNEK^ de même. 

Un adorateur!... je voudrais bien voir cela. 

FORTUNATUS. 

Perdié!... il ne tient qu'à vous... car ze vois une lettre parmi 
les roses. 

BÉNÉDICT^ atee colère, et tonlant la prendre. 

Une lettre!... 

MADAME BARNEK, le retenant. 

Gela me regarde... à chacun ses attributions. 

BÉNÉDICT^ regardant le billet qu*elle ouTre. 

Un billet doux!... et c'est moi qui en étais le facteur. 

FORTDNATUS^ continuant à écrire. 

Il est touzours bon enfant. 

MADAME BARNEK^ lisant atec peine. 

<K J'ai vu^ Madame 9 votre charmante nièce... » 

BÉNÉDICT. 

Quelle trahison! 

MADAME BARIfEK, lisant. 

« Et^ chargé par le directeur de Londres de lui offrir la 
« valeur de quarante mille florins d'appointements... » 

FORTUNATUS^ qui écoate. 

Eh bien! 

MADAME BARREK^ continuant à lire. 

« Je VOUS demande la permission de me présenter aigour- 
« d'hui chez vous^ sur les trois heures ^ pour terminer cette 
« affaire... » Est-il possible!... Signé : « Sir Blake. v 

FORTUNATUS^ se levaut et loi présentant un papier à signer. 

Z'ai fait tout ce que vi voulez... et vi n'avez plus qu'à 
signer. 

MADAME BARNEK^ ayec dédain. , 

Gomment, mon cher, un engagement de huit mille florins! 

FORTUNATUS. 

Et de plus... J'y joindrai pour vous tous les jours deux 
amphithéâtres des troisièmes ; il faut bien s'immoler, perchç 
c'était votre dernier mot, 
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MADAME BARNEK. 

Ce ne Test plus maintenant... Il m'en faut quarante... on 
me les offre... voyez plutôt. 

FORTUNATUS, a^ec embarras. 

On vi les offre... en Angleterre... où tout est hors de prix!... 
mais ici à Munich. 

BÉNÉDICT, à Fortunatas. 

Vous laisseriez partir Henriette!... mais c'est l'idole du 
publie... c'est elle qui fait la fortune de votre théâtre... 

FORTUNATUS. 

Eh! che diavolo^ laissez-moi respirer. 

BÉNÉDICT. 

Non, morbleu!... vous signerez! 

FORTDNATUS. 

Eh ! VOUS y mettez oune chaleur que vous allez vi éraUler 
la voix et me faire manquer ma représentation de ce soh*! 

BÉNÉDICT. 

C'est ce qui arrivera, si vous ne signez pas!... je m'enroue 
par désespoir. 

VORTUMATUS, avec fareur. 

Ma ze zouis donc dans oune enfer! c'est donc oune conzu- 
ration zénérale contre ma caisse?... 

MADAME BARNEK, à Fortunatas. 

Monsieur, votre servante... 

FORTUNATUS, à madame Bamek qui veut sortir. 

Eh bien ! elle s'en va... Ze vous demande au moins le temps 
de réfléchir avant de signer ma rouine. 

MADAME BARNEK. 

Je vais chez M. Bloum, notre homme d'affaires, et dans 
deux heures je vous attends ici! (Elle sort.) 

FORTUNATDS. 

vecchia maladettal... zi zamais tu t'engazes pour zouer 
les douègnes... ze serai sans pitié à mon tour... ze vais vok... 
examiner... et s'il faut en finir rondement... tâcher encore de 
marchander, (a Bénédict.) Vous, mon zer ami, ze vous laisse... 
répétez touzours votre duo... songez à moi... et... surtout à 
notre recette de ce soir... ce zera touzours cela de sauvé, (ii 

sort.) 
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SCÈNE VIL 

BÉaVÉDÏCT, puis HENRIETTE. 

I 

BÉNÉD1CT. 

Il a beau dire, nous ne la laisserons pas partir... Je mettrais 
plutôt le feu au théâtre... Je suis mauvaise tête, moi!... sans 
que ça paraisse ! ab ! c'est elle. 

HENRIETTE. 

Vous voilà, monsieur Bé;iédict, vous venez pour notre duo? 

BÉMÉDICT. 

Oui, Mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Je vais appeler Charlotte qui est là... elle attache quelques 
pierreries à mon costume! 

BÉNÉDICT. 

C'est mutile... nous n'avons pas besoin d'une troisième per- 
sonne, puisque c'est un duo. 

HENRIETTE. 

C'est égal... elle nous donnera des conseils. (Poouant un en.) 
Ah! la jolie corbeille! savez-vous d'où elle vient? 

BÉNÉDICT, timidement. 

C'est moi qui l'ai apportée. 

HENRIETTE. 

Elle est charmante, Bënédict, et je vous en remercie. 

BÉNÉDICT. 

Il n'y a pas de quoi... au reste, c'est à qui chercliera à vous 
plaire... tout le monde vous admire, tout le monde est à vos 
pieds! et vous en êtes ravie! 

HENRIETTE. 

C'est vrai!... je ne croyais pas que les succès, les hpinipages, 
cela dût faire autant de plaisir!... C'est une si douce vie que 
celle d'artiste... une vie d'émotions auprès de laquelle toute 
autre existence doit paraître si triste et si monotone... 

BÉNÉDICT. 

Oui, ça serait bien... s'il n'y avait que les couronnes et les 
bravos qu'on vous prodigue... mais ça ne s'arrête pas là., 

HENRIETTE. 

Que voulez-vous dire? 
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fiÉNÉDICT. 

Ce jeune homme dont on parlait hier au foyer... l'âTesB- 
vous remarqué? 

HENRIETTE. 

Oui. 

BÉT^ÉDICT^ tristement. 

Je m'en doutais... c'est un milord... un grand seigneur, 

HENRIETTE^ gaiement. 

Je l'ignore... Je ne me suis jamais fait ces demandes-là. 

BÉNÉmCT. 

Et pourtant vous pensez à lui? 

HENRIETTE. 

Quelquefois. 

BÉNÉDICT. 

Sans le connaître... 

HENRIETTE. 

Écoutez^ Bénédict... à yous qui êtes mon ami... je dirai 
franchement ce que j'éprouve... malgré moi, le soir, je le 
cherche des yeux... et quand je ne le vois pas, la salle me 
semhle vide. 

BÉNÉDICT. 

C'est que vous l'aimez. 

HENRIETTE. 

Non... mais c'est que quand il est là, au balèon, il me 
semhle que je chante mieux... et puis, un applaudissement 
de lui me fait plus de plaisû: que tous ceux de la salle entière. 

BÉNÉiDICT. 

Ah! c'est de l'amour. 

HENRIETTE. 

Eh hien! je crois que vous vous trompez... je n'ai d'amour 
ni pour lui... 

BÉNÉIMCT, atec joie. 

Tant mieux! 

HBNRŒTTE. 

Ni pour personne. 

BÉNÉDICT, tristement. 

Tant pis. 

HENRIETTE, gaiement. 

JjB n'aime que le théâtre, je n'aime que la musique, le 
bonhem* et les applaudissements qu'elle procure... et pour 
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cela. Monsieur, (souriant.) il faut penser pour ce soir à notre 
duo, que vous oubliez. 

BÉNÉDICT. 

Vous croyez?,.. . 

HENRIETTE. 

Certainement... vous n'êtes venu ici que pour cela. 

BÉNÉDICT. 

C'est juste... c'est que je ne suis plus en train de chanter. 

DUO. 
HENRIETTE. 

' Et pourquoi donc?... c'est la musique 
Qui vous rendra Totre enjouement. 

BÉNÉDICT, montrant son papier. 
Joliment!... un rôle tragique. 

HENRIETTE. 

Tant mieux ! c'est bien plus amusant. 
Je suis la malheureuse esclave 
Que veut épouser le sultan. 
Et vous, officier jeuoe et brave, 
Et vous, vous êtes mon amant! 

BÉNÉDICT, vivement. 
Ah! c*est bien vrai! 

HENRIETTE, souriant. 

Dans le dao... 
Allons, commençons le morceau. 

(Prenant son cahier de musique.) 
« Tous deux réduits à l'esclavage, 
« Le sort a trahi nos amours. 
« Bu Soudan la jalouse rage 
« Veut nous séparer pour toujours. » 
BÉNÉDICT, Técoutant chanter avec admiration. 
Ah! que c'est bien!... 

HENRIETTE. 

A vous. Monsieur! 
BÉNÉDICT, prenant son cahier. 
« Quels destins sont les nôtres! 
HENRIETTE, de même, 
t Je le jure ici par l'amour. » 
BÉNÉDICT, récoutant. 
Ah! bravo! 
HENRIETTE, de même.» 
« Je ne serai jamais à d'autres! » 
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BIÈNÉDICT^ TiTemeift, et s^approchant d'elU* 
Vous ne «erez jamais à d'autres ! * 

HENRIETTE^ souriant. 
IfaiB^ Monsieur! 

(Hontr&nt le papier.) 
Que dites-¥Ous là? 
Gela n'est pas dans Topôra! 

BiNÉDICT^ revenant À lui. 
C'est juste!... où donc ai-je la tdte? 

HENRIETTE. 

Allons, allons^ lisons la stettte. • 
(Tous deux prennent lear ^cabier et clttuatent sur un mouTement animé.) 
ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

« Tyran farouche^ 
« Quand ton œil loucha 
« S'adresse à moi^ 
« La mort cruelle^ 
« Qu*eQ vain j'appelie^ 
« Est bien plus belle 
« Eif^or que toL 
« Monstre .terrible!!! 
« Monstre d'horreur!!! 
« Ta^Tue horrible 
If Glace mon cœur!!! 
■ÉNÉDICT^ cl&antant à la fois et parlant à pari» 

(chantant.) 

« sort funeste! 

tf O fier sultan^ 

« Je te déteste 

« Comme un tyran! 

« Ta vue horrible 

« Glace mon cœur^ 

« Monstre terrible ! ! ! 

« Monstre d'horreur ! ! ! » 
(Regardant Henriette.) 

Grâce nouvelle ^ 

Orne ses traits; 

Oh! qu'elle est belle! 

Qu'elle a d'attraits! i 

HENRIETTE. 

Mais, mon Dieu ! que dites-vous là? 

T. VI. U 
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Tout ça n'est pas dans Topera! 

BÊNfiDICT. 

C'est que je regardais^ hélas! 

HENEIETTB. 

Chantez, Monçieur^ et ne regarde! pas! 

(Regardant le papier.) 
« TEh bien! que la mort nous rassemble! 
BÉKÉDICT^ de même. 
« Quç la mort nous rassemble! 

HENRIETTE. 

« Fuyons ainsi le déshonneur;, 
« Et si ma main hésite et tremble, 
(t Que la tienne peree mon êemr t » 
BÉNÉDICT9 réeoutant aTactmii^rt, et battant de» mains. 
Bravai brava! comn^e qn ^^audira ! 
HENRnSTTB^ ^ucyif^f. 
Si vous applaudissqi, JJ[(»i8ieuir, mmii ^er** 

H^ÉpiÇT, 
Pardon... pardon^ c'est ^n9^ ji^ suis là D^qf celai 

ENSBMBLB. 
HEII^BITB^ 4, 

« Q sort funeste! 
«^ fiet sulfôu^ 
« Je te détççte -, 
« Ppmmç un t]frai|! 
« Ta vue horrible 
« Glace mon cœur^ 
« Monstre tcrriblf^! ! ! 
« Monstrç d'hojreur! ! ! » 

BÉNÉDIÇT^ à part. 
9 bon\ieur mômet 
Qui n^e ravit^ 
Hélas! je Taime^ 
)'en perds Tespri^! 
Grâce nouvelle 
Orne ses traits. 
Oh! qu'elle estbellçl 
Qu'eUe a d'attraits! 
BÉ^DIGT, levant lé pçfiNf* 
€ Frappons! Arapponsl... » 

HENRIETTE^ voyant quHl reste !e bras levé. 

Qui peut arrêter votre bras? 
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Tuex-moi donc ! et surtout en mesure ! 

ol£RE0iCT* 

« Frappons... » 

(SVffètftni.) 
Eh bteal je ne peux pas. 
C'est plus fort que moi, je le jure! 

nSKRIBTVS. 

Mais cTest pourtaot dans l'opéra. 

BÉNÉDICT, loi 9M|fMl ]« papîw. 
C est vrai !... mais aussi je vois là 
Qu'entre ses bras d'abord elle se ^et|^ 



A quoiboo?.. 

BÉNÉmÇT. 

Dam! quand on répète. 
n faut bien répéter. 

HEIfRIBITt. 
On peut passer cel^î 
BÉirtDICT, lui mf^T»9\ le papier. 
Ah ! c'est pourtant dans l'opéra! 

$ fh hie»! .dçjBip, çjjer O^ml 

$t ma Abère Amandat 

ENSEMBLE. 
BâMÉMCV. 

M Mon tmw bat et palpite; 
< Le trouble qui m'agite 
« Me ravil à U f o<f 

#r Bt;iftfpr(B«f(uv9ùuA 

Ab ! ce que je sens là 
Ëst-il dans l'^pilf»? 

« Mon cœuf jr réç^i^ h peine, 
f El| quand la mort est prgyBjM"»e» 
« Pourrais-tu )pefuser 
« Un baiser, un seul baijper? 

HENRIETTE. 

« Son cœur bat et palpite; 
« Le trouble qui l'agite 
« Lui ravit à la fois 
€ Et la force et la voix. » 



y Google 



292 l'ambassadrice. 

(Se dégageant de ses bru.) 
' - Prenes garde... cela 
N'est pas dans Topera. 

(yoDlant s*éloir-w.) 
Monsieur!... 

BÉNËDICT, la retenant. 

C'est dans l'opérai 

ENSEMBLE. 
BÉNÉDICT ET HENRIETTE. 

«SoTl cœ«r bat et palpite, 
« Le trouble, etc., etc. » 
(a la fin de cet ensemble, Bénédict embrasse Henriette et tombe à ses genoux.) 

SCÈNE VIIL 

Les précédents, LE DUC, entrant par la porte da fond arec MÂDABfE 
BARNEK. 

madame BARNEK, an due. 
Oui, Monsieur, c'est ici... (Apereerant Bénédict aux pieds d*Henriette.) 

Ah! mou Dieu!... qu'est-K^e que Je vois? 

LE DUC, s^atançant. 

Mademoiselle Henriette? 

HENRIETTE, à part, en Tapereevant. 

C'est lui!... (Haut.) Nous étions à répîëter notre duo de Topera 
nouveau. 

MADAME BARNEK. 

Oui, Monsieur, le Sultan Misapouf, que nous donnons au- 
jourd'hui. 

BÉNÉDICT. 

Nous en étions à la scène du désespoir. 

LE DUC, riant. 

La situation ne m'a cependant pas semblé des plus désespé. 
rées... (a Henriette.) et Cet amant à vos genoux..* 

HENRIETTE, Tivement. 

Cest dans la scène. 

LE DUC. 

Et ce baiser? 

BÉNÉDICT. 

C'est dans la scène. 
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MADAME BARMEK. 

Certainement, Monsieur, c'est dans la scène; nous ne nous 
permettons jamais de rien ajouter à noé rôles... nous ne som- 
mes pas comme tant d'autres; la scène ayant tout. 

HENRIETTE. 

Et celle-ci n'a même pas été trop bien. 

BÉNÉDICT, TWement. 

Nous pouvons la recommencer. 

MADAME BARRER. 

Pas dans ce moment... j'ai rencontré, au troisième. Mon- 
sieur qui s'était trompé d'étage, et qui demandait mademoi- 
selle Henriette. 

LEDUC. 

Ou plutôt madame Bamek. 

MADAME BARMBK. 

C'est la même chose, et puisque yous Yenes> dites-YOus, 
pour affaire... 

LE DUC. 

Oh! une affaire bien importante... pour moi du moins... 
Vous ayez reçu ce matin une lettre où l'on propose à Totre 
charmante nièce un engagement de quarante mille florins pour 
Londres? 

HEURIETTE, Thrament et a^ee étonnement. 

Quarante mille florins! 

MADAME BARIfER. 

Oui^ ma nièce, c'est à moi que yous dcYCz ce bonheur-là. 

BÉnÉDICT, s*efforçant de loaiire. 

Certainement... c'est heureux... (a part.) Maudit homme! de 
quoi se mêle-t-U? 

LE DUC. 

J'ai Yu chaque soir mademoiselle Henriette au théâtre... je 
lui ai même parlé... quelquefois... 

MADAME BARNEK. 

Ah! tu connais Monsieur? 

HEIIRIETTR. 

Oui, ma tante. 

BéllÉDICT. 

Vous lui avez parlé? 

HENRIETTE. 

Le matin, en allant à la répétition. 
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BÈIIËiilCf , avec oolere. 

11 n'y a rtêft «fëàâuYeut comme les répétitions. 

LE bUC| Mariant. 

Vous ne didêz pai^ Ëek tout à l'hetité. (âaut. ) ttadeiiidisêtié 
était seule... 

ttADAIIË ftAUNfit. 

Gomment^ seule? 

HENRIETTE 9 -riTemeni, à madame Bâmei. 

C'est pendant la semaîlié ^'a dtii'é votre indisposition. 
tÉ ôucî. 

Bt im JoiW, J'sd été aâsez heiiteux pôttf U détêxidïé, ta fitt^ 
téger contre des indiscrets qui voulaient la suivfe... j*àl dse Itil 
offirir mon bras... 

HENRIETTE, iliétAêSL 

Avec un empressemefft... Uû6 bôtité... 

BÉliéltlcf , k part. 

Le grand mérite! 

MADAME BÀRNEK. 

Ail ( Ceât aiaà ((né Votis vous êtes côniiùst 

LE DUC. 

Obi, Madame... et cette heureuse rencontre in'a enhardi à 
vous écrire ce matin... au nom du directeur de Londres... dont 
je suis le con^pôiidant. 

MADAME BARNEK. 

Quoi! cette lettre... signée sir Ëlake? 

BÉNÉDICT. 

SirBlake? 

LE DUC. 

C'est moi-même. 

BÉNÉDICT. 

Cet Itsspectetur anglais... cet agent des thëâtrôsf... 

LE DUC, froidement. 

Oui, Monsieur... 

BÊNÉDICT. 

Elle est bonne, celle-làf... moi qui ai vu avant-hier mon- 
sieur Blake. 

LE DUC, à part. 

Ocielî 

BÉMÉDICT. 

A telle enseigne qu'il est venu me proposer, pour l'année 
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prochaine, un engagement de trois cents livri0 sterling... avec 
des feux... 

MADAME BARNEit ET HENUETTE. 

Eh hien! qu'est-ce que ça prouve? 

BÉNÉDICT. 

Çà prouvé que ce il'ëst pas Monsieur. 

MADAME BARNEK ET HENRIETTE. 

Ëst-il p5ssible1f 

BËIÎÊDICT, a-véc chaleur. 

Ou*îlést veiiti ici sertis uti faux nom... sous un prétexte... poUr 
parler d'affaires de théâtre et pour vous séduire... non, iiôùs... 
je veux dire séduire fiiadèmôisëlle Hêûtiette... et la preuve... 
demandez-lui ce qu'il a à répondre. 

IIADaMÈ: ÉARNÈfi. 

Oui, Moàâtogr, ^tie réponâré^vtnl^t 

LE VHty Êroîdeméht. 

Rien du tout. Madame; et Monsieur m'a rendu un gfdfid 
service, en dévoilant Itti-tûéiûê titie ruse que j'allais vous 
AVOuéT. é 

MADAME BARHEK. 

Quoi! VOUS n'êtes pas âif Bltke? 

Non, Madame. 

Il nous trompait! 

Vous n'êtes point chargé de là'ôfitif ^llittWtë MâBlê flo- 
rins? 

LE0O€. 

Noa> MadaflM» 

MADAMB BAHMftl, à part. 

Et moi qui ai refusé les huit mille de M. FortttnatttSi.i s'il 
allait revenir en ce moment..- (Haut.) Et de quel droit. Mon" 
siei»r?<.. 

BÉNÉDICT. 

Oui, Monsieur, de quel droit? 

LE DUC< 

Quant à vous, Monsieur, cela fle vous regarde pas, c est à 
Mademoiselle que je veux avouer toute la vérité... Oui, Hen- 
riette, vous le savez... m'eniv^nt tous les sôfrs du plaisir de 
vous admirer... 
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BÉNÉmCT. 

Quoi! cet haMtué du balcon?... 

BEiyiIETTE> aTec émotioB. 

Citait lui! 

LE DUC. 

Vous ne pouvez comprendre quel charme vous fascine et 
vous séduit à jouir du triomptie de ce qu'on aime^ à entendre 
ceux qui vous entourent partager votre admiration^ que leurs 
transports rendent encore plus vive... Loin d'en être jaloux, 
on en est lier... et dès ce moment j*ai juré que vous seriez à 
moi^ que vous partageriez mon sort. 

BÉMÉBICT^ aTee colère. 

Monsieur! 

LE DUC^ atec chaleur. 

Pour y parvenir^ il n'est point de sacrifices, dont je ne sois 
capable... et quand je devrais vous ofi&ir tou#ce que je pos- 
sède... 

• lUDAHE BÀRNEK. 

Monsieur^ nous nf recevons rien que de la main d'un 
époux. 

HENRIETTE^ d*nn ton de reproche. 

Ah! ma tante... Monsieur ne peut avoir d'autres Intentions. 

LE DUC 9 troublé. 

Qui, moi?... non, certainement... et croyez que les motifs 
les plus nobles, les plus purs... 

MADAME BABNEK. 

Alors, Monsieur, qui ètes-vous? 

LE DUC, avec embarrai. 

Un ami des arts... im artiste... enthousiaste, comme vous 
de la musique... un jeune compositeur peu connu encore. 

BÉNÉDICT. 

11 n'a rienfait. 

HENRIETTE. 

Qu'importe? avec du courage et du talent... on parvient 
toigours. 

BÉNÉDICT. 

Quand je vous disa|^ que vous l'aimiez ! 

HENRIETTE. 

Pourquoi pas? je puis l'avouer en ce moment, puisqu'il n'a 
rien... puisqull est artiste comme nous... 
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SCÈNE IX. 

Les MlÉCÉDElfTS; CHARLOTTE, sortant de la chambre à gauche. 
QUINTETTE. 

CHARLOTTE, apercevant le doc. 
Grand Dieu! que Tois-je? 

(à madame Barnek et à Henriette.) 

Et pour TOUS quel honneur! 
(Faisant au due une révérence gracieuse.) 
Vous, dans ces lieux!... vous, Monseigneur! 

MADAME BARNEK, HENRIeItE ET BÉNÉDICT. 

Monseigneur!... que dit-elle?... 

LE DUC , à part. 

fâcheuse rencontre l 
HENRIETTE, à Charlotte. 
Tu te trompes! 

CHARLOTTE. 

Non pas; l'aimable conquérant. 
Pour les belles toujours sa tendresse se montre; 
n m'ayait fait la cour... 

HENRIETTE. 

ciel! 
CHARLOTTE, riant 

Pour un instant..* 
Moi, Je ne donne pas dans la diplomatie. 

BÉNÉDICT. 

Oui? lui?... c'est un compositeur... 

HENRIETTE. 

Un artiste! 

CHARLOTTE, riant. 
Tu crois?... 
(Riant) 

Mais ts'est l'ambassadeur 
De Prusse. 

TOI». 
O^cicl!... 

CHARLOTTE, de même. . 

Eh! oui, ma chère ataie. 
LE DUC, Toulant s'approcher d'Henriette. 
Ecoutei-moi! 

HENRIETTE, s*éloignant de lui avec mépris. 
Pour TOUS *en rougis. Monseigneur! 
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ÉNSEltèLE. 
HENRIETtt^&lUft; 

Ah ! c'en est fait^ sa perfidie 
Change mon cœuf; et saiS retour 
n Tient de perdre ponr ht irïe 
Et mon estime et mon amour! 
LE DCC^ à fêtL 

lifi pauTre enfant! de |ferfldie 
Elle m*acçuse dans ce jour! 
/e sens ici que pour la tle 
Son cœur obtieiîk tout mon anonrl 

CHARLOTTB. 

Oui, c'est charmant! }a perfidie 
Jfe ffonseigneur ta, dans ce jour. 
Contre une chanteuse jolie 
Voir échouer tout son amour! 

VtSfÈOtCtl 
Que je béais sa fièrfidié! 
Saon elle> hélas! et sans retm^* 
Celle que j'aime pour la vie 
Pouvait lui donner son amour! 

MADAME fiiftlfiiEK. 
Ces grands sëlgifèufi; té^ ^èrû&Lt 
Tiedt tbiilooi-s ptH quelque bon tour I 
liais je seralj ftietfé titëbïé; 
Ton égide contre râmoîèr. 

ié Dtc, i Éténiièttâ. 
Pardonnes-moi cette Ifiotdcënte nue. 
Pour pénétrer dans ce féjour. 
Ma faute n'est que' dé l'âmouri 
Et Tos charmes sont mon excuse. 

PREMIER COUPLET. 

Le ciel nous a placés dans des f ih^» 

. H^Ias! différents. 
Vous aieikipour tous gloire et graideur..* 
Moi je n'ai que mon cœur. 
Et pour défendre ce cœur 
D'un dangereux séducteur... 
Adieu TOUS dis^ Monseigneur, 
Monseigneur l'ambassadeur. 
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Di^UXIÈME COUPLET. 

luges donc ce que je deviendrais. 

Si je vous aimais! 
Peut-être^ hélas! j'en étais bien près. 
Pour yoys quels regrets! 
.Mais grâce à leurs soins prudents... 
Puisqu'il en est epcor temps» 
i^ieu TOUS disi. Monseigneur, 
Mpnseigneur l'ambassadeur. 
LE DUC, à Henriette. 
Je ne tous Terrai jpiius! pouf inoî queiié donteuri % 

WEHKVBTTEfivree efiTort. 
De Toifei loge'^ itotisèigpeiir. 
Vous pourrei chaque soir éptotÏTëf c4 lididiétltï 

ENSEMBLE. 
BBNBIBTTB. 

Ail ! é'eti e« fait, sa i^erfidio 
Change mon cœur» et sans retov 
n Tient de perdre pour la Tie 
Et mon estime et mon amour. 

iJE Duè. 
Ia pauTre ecifiydi! de perfidie 
Elle m*âccuse dans ce jôw t 
Je sens ici que pour lî( Tié 
Son cœur obtient tout mon amour. 

ŒÀRLÛTtE. 

Oui, c'est ôfiâfkaÀtî là perfidie 
Hk Moiif^igdét^ ial, dans ce jo#y 
Contre une chanteuse jolie 
Voir échouer toifilM Amour I 

BÉNÉDICT. 

Que je bénis HA perfidie f 
Sstof eTle^ hétasi et saojs retorir^ 
Celle que j'aime pour la Tie 
PouTait lui donner soir «moar I 

MADAME BARNEK. 

Ces grands seigneurs, leur perfidie 
Tient toijjours prêt quelque bon tour; 
Mais je serai, nièce chérie. 
Ton égide contre l'amour. 
(Le due fort , reconduit par Charlotte qui lui fait force rérérences ea se moquant 
de lui.) 
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. SCÈNE X. 

Les précédents^ excepté LE DUC. 

BÉRÉDICT. 

Vous le renvoyez. ^. vous le congédiez... ah! que c'est bien 
à vous! 

HENRIETTE^ avec douleur. 

Un duc, un ambassadeur... qui se serait attendu à cela? 

CHARLOTTE. 

Us n'en font jamais d'autres, ma chère; fais comme mol., 
ne t'y fie pas. 

MADAME BARMËK, a^eq un loupîr. 

Ah! c'est dommage pourtant. 

HENRIETTE, séyèrement. 

Quoi donc? 

MADAME BARNEK. 

Que les principes soient là!... mais il le faut!... moi, j'ai 
toigours été la victime des principes... 

BÉNÉDICT. 

Pourvu que vous n'ayez pas de regrets? 

HENRIETTE, ewuyant une larme. 
Moi!... aucuns! (prenant la main de Béaédict et de Cliarlotte.) L'a- 

initié est là qui me consolera. 

BÉNÉDICT. 

Oui, oui, l'amitié, vous avez raison... 

MADAME BARNEK. 

Et M. Fortunatus... et cet engagement... moi qui ai refusé 
des conditions superbes! 

BÉNÉDICT. 

Il les offirh^a toujours. 

MADAME BARNEK. 

Eh! non, vraiment... s'il apprend qu'il n'y a plus concur- 
rence. 

HENRIETTE, avec impatience. 

Eh bien! qu'importe? 

MADAME BARNEK. 

Ce qu'il importe?... tout nous manque à la fois! 

BÉNÉDICT. 

Je cours chez notre directeur... et s'il ne vous engage pas... 
je ne joue pas ce soir, ni de toute la semaine! 
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CHARLOTTE. 

Et moi, je suis malade pour trois mois ! 

HENRIETTE^ attendrie. 

Mes amis... mes chers amis!... 

MADAME BARNEK. 

Qui ident là? est-ce lui? non, un valet. 

CHARLOTTE. 

La livrée de l'ambassadeur. 

UN VALET, entrant. 

Avant de remonter en voiture, Mons^;neur a écrit en bas 
ce billet pour madame de Barnek. 

TOUS. 

DeBamek. 

. MADAME BARNEK. 

Je déclare d'avance que mes principes me défendent de rien 
entendre. 

CHARLOTTE. 

Gomment donc! mais on peut toujours lire.... quand on 
peut... 

MADAME BARNEK. 
Si vous le pensez... (Slle ouvre le billet qu'elle lit, et pousse une excla. 

nation de surprise.) mou Dieu! ô mon Dieu ! ce n'est pas pos- 
sible! (Le valet sort) 

TOUS. 

Qu'est-ce donc? 

MADAME BARNEK, à Charlotte et à Bénédict d'un ton de protection. 

Laissez-nous, mes amis, laissez-nous. 

CHARLOTTE. 

Expliquez-nous au moins... 

MADAME BARNEK, avec dicpiité. 

Je VOUS prie, mademoiselle Charlotte, de me laisser. 

CHARLOTTE. 

Eh bien ! on vous laissera, et je n'y compirends rien! 

BÉNÉDICT, à Charlotte. 

Eh! oui... allons chez f ortunatus, pour jcet engagement. 

MADAME BARNEK, ^ivemenk 

Gardezrvous-en bien!... n'allez pas nous compromettre^à ce 
point. 

CHARLOTTE. 

Quoi! ces vingt mille florins? 
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MADAME BARNEK^ d*un air de dédain. 

Quand il en donnerait quarante, croyez- vous que je vou- 
drais pour une pareille somme... 

.CHARLOTTE. 

Qu'est-ce qui lui prend donc? 

HENRIETTE. 

Mais, ma tante... ce qu'on vous écrit là... 

MADAME BARNEKi aTec fierté. 

C'est un secret qm me regarde personnellement. 

BÉNÈBICT, riam. 

Vous? 

MADAME BARNEK. 

Moi-même. 

séNÉblCT, ié même. 

Ça fnë Htisiirê. 

CHARLOTTE} de même. 

Une note diplomatique.:. 

MADAME RARNEK: 

Gomme vous dites!., et je désire être seule pour y répondre. 

CHARLOTTE, à part. 

Elle ne sait pas écrire. (Haut.) On s'en va....oli s'en va... on 
ne demande pas à savoir... (Bas, à Henriette.) Tu nous diras ce 
que c'est. 

BÉNÉDICT, baa, à Henriette. 

Prenez bien garde, au moins... 

HENRIETTE. 

So^^z irânquiîiês, înés amis, rien ne me fera cHanger. (séné- 
dict et Ciiarlotte torteat.) 

SCÈNE XL 
H^MiÉTtË, MÂÛAMÉ BÂKNËK. 

HENRIETTE. - 

Ah çàî fHil tâilte, qu'est-ce que ça signifié? ce îàpme avec 
nos amis, et puis cet air rayoniiaAI <}ue je vou^ vois. 

NfADAME B4RNEK, atéc tràntit&rf. 

Je n'y tiens plus. ;. j'étoufffe de joie et dé bonheur. . . ma chère 
liièdl,' éië ehèrë enfant... embrasse-moi. lé të di^aisr bien qu'a- 
vec de l'ordre... de la conduite et une bonne tante... Mon 
châle, mon chapeau... 

HEldtIBTTB, 

Qu'avez-vous donc? 
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MADAME RARNEK. 

Je reviens, ma chère amie... Je reviens dans Tinstant... j'ai 
toujours eu l'idée que ça ne pouvait pas nous manquer, et que 
je finiiais par être quelque chose. 

HENRlBTTE, a^ec iinpatienee. 

Mais quoi donc? 

MàDAME BARNEK. 

Tiens, tiens... lis... lis ëéltë lettre... quel bruit ça ferait... 
si on ne nous demandait pas le secret!...,^ Embrasse-moi en 
core... car j'en mourrai de joie^ et eux tous de dépit. (EUe lort 

tfiès-TiTcni0nt.j 

séËNB XIL 

HÈMlEITE, Moi*. 

Qu'est-ce que cela sigùifief... (iimu) it Madame, depuis 
« qu'Henriette m'a Saùtii Aê sa présëàcé èf m'a défendu de la 
« reyoir, je seriâ qpie je ne puis vivre sans elle; iin seul moyen 
« me reste de ne la quitter jamais... elle eût accepté la main 
« du pauvre artiste... réfùser^-t-elle celle du grand seigneur?» 
mon Dieu! <& Je connais, d'avance les reprocÈies du monde 
« et de ma famille, et je les brave. Mon souverain pourrait 
« seul s'opposer à ce mariage... j'espère bien le fléchir; mais 
« s'il me refusait son consentement...' je n'hésiterais point 
« entr&ila faveur du prince et le bonheur de ma vie... » (Pat^ 
lant.) Quel sacrifice ! a D'ici là cependant que ce projet soit se- 
« cret. J'exige de plus qu'Henriette ne signe aucun nouvel en- 
« gdgement... qu'elle quitte sur-lCHchamp le théâtre... et pour 
« le reste... venez me trouver... je vodi^ attends. 

«c Lé doc dé YALMttF. » 

RÉCITATIF. 

Dieu! que vieiiH^ de Ure... en eroirai-je mes jets? 
A moi!., mol, padrre artiste, un sort il glorieux. 

CAltfABlLfc. 

Jusqu'à iui scto amour m^élë^e ! 
Au premier ning je ^ais f)riller... 
G*est un presUge... c'est un rêve. 
Je crains encor de m*éveiller. 

(Regardant la lettre.) 
Mais non... voici les mots tracée par sa tendresse! !f 
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Être sa femme .' être duchesse!... 
Duchesse!... une prima donoa! 
Quel triomphe pour l'Opéra! 
Jusqu'à lui son amour m'élève. 
Au premier rang je vais briller. 
Ah! si mon bonheur est un rêve/ 
Amour! ne Tiens pas m'éveiller! 

CÀYilTINB. 
(Gaionent.) 
J'aurai des titres^ des liTrées 
A la cour j'aurai mes entrées. 
J'aurai ma loge à l'Opéra, 
Où de loin on me lorgnera; 
Des diamants, un équipage; 
Et la foule^ sur mon passage, 
En m'apercevant s*écriera : 
« Voilà notre prima donna ! ! ! » 
Puis Ton dira : « Dieu ! quel dommage 
N'entendre plus cette voix-là! » 
Ils ont raison, c'est grand dommage. 
De renoncer à tant d*éclat! 
C'est qu'il était beau mon état! 
Là j'étais reine 
Et souveraine. 
Et sous ma chaîne 
Qu*on adorait, ^ 

Doux esclavage. 
Nouvel hommage, 
A chaque ouvrage. 
M'environnait. 
J'entends encor les transports du théâtre. 
J'entends un public idolâtre 
S'écrier : Brava! 
C'est un moment bien doux que cehii-là... 
liais ce bonheur l'amour me la rendra. 
Et près de lui. 
Près de mon mari... 
J'aurai des titres, des livrées, etc. 

■ADAME BARNEK, entrant TÎTement par la porte à gauche. 

Allons, ma nièce, allons, il est en bas!... il nous attend 
dans une Yoilure à quatre chevaux... 
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HENRIETTE. 

Quatre chevaux! 

MADAME BARMEK. 

Dam!... pour nous enlever!... vous et moi... un équipage 
magnifique ! 

HENRIETTE. 
Un équipage!... (Madame Barnek l'entraîne par la porte à gauche. Le 
rideau baisse.) 



ACTE IL 



Un salon de l'hôtel da duc , à Berlin. Porte an fond. Senx portes latérales. A 
droite, ane table; à gaache, nn piano. Une vaste fenêtre ayec balcon de côté. 
Un sofa; nne table à thé , etc. « 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE^ seule, richement habiUée, à U fenétr*. 
(On entend rouler, puis s'arrêter une Toiture.) 

C'est lui... c'est lui... le voilà... il revient enfin. (Quittant u 
fenêtre.) Ah! mon Dieu! j'ai cru que j'allais mourir de saisisse- 
ment, de joie, en le voyant descendre de voiture. (Gaiement.) Tâ- 
chons de nous calmer... il faut le punir de ses trois mois d'ah- 
sence... s'il me voyait ainsi, il serait trop content. 

SCÈNE IL 
HENRIETTE, LE DUC. 

UN VALET, annonçant. 

Monseigneur. 

LE DUC, entrant, et courant à Henriette. 

Henriette... ma chère Henriette ! 

HENRIETTE, d'un air froid. 

Ah! VOUS voici, monsieur le duc?... 

LE DUC, surpris. 

Quel accueil!... Henriette! ne m'aimez-vous plus? 

HENRIETTE, s'oubliant. 

" Si, Monsieiu*... on vous aime... on vous aime toujom*s. Ah ! 
je n'ai pas le courage de vous cacher mon bonheur. 
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LE DUC. 
Ma bonne Henriette... combien ces ttoiè mois â'âbflénce 
m'ont semblé longs ! cOffibleA j'£li fUaudit eette ennuyeuse am- 
bassade qui mè tetiént à longtemps loiû de Vôuâ! 

HENRIETTE. 

Bien vrai ? (Loi tendant la main.) Vous le dites si tendrement 
qti'll faut Vdtis (irôire... Et pvAs, ttônslëllt... [làmmûi son éœnr.) 
il y a quelqu'un qui plaide si bien pour tous. 

LE DUC. 

Pauvre Henriette ! à peine vous eus-je conduite id, à Berlin, 
dans mon hôtel, il y a ti'ôis inôifti en quittant Munich, qu'il 
fallut m'éloigner. me séparer de vous, le lendemain de notre 
ai^iVée... ufi ttàre du fol m'ettVôyalt à Viëitiié, êh misâôn 
extraordinaire... et dans ma position, je suis téUl à Sa Majesté. 

HENRIETTE, souriant. 

J'aimerais mieux un mari qui fût tout à sa femme. 

tM tmC| riëitC. 
Que voulez-vous? quand on est ambassadrice! 
HËMlIËÎ!f'Ë, àVée îîi&liftè. 

Prenez gaïde^ Mm^fiiewii. je ne le suis pas oacore! 

iM DUC 

Gela rMmi an mèine^i; je vous ai pi^enté^ îHiInme ma 
femme à Uhiie lâa fathUlë,^ Id contrat qui vous assure là laoi- 
iië d0 ma Ibrtutie est irfévocàblemëut signé^i. et id notre itta- 
riage n'est pÈê eâdoTd eélëbré) l&oti voyage seul on est la cause 

HENRIETTE. 

Et si le roi refuse... ctia^ vOUs Ih'flVez dit que notre mariage 
ne peut avoir lieu sans son consentement... comme si les rois 
devaient se mêler de ces choses-là. 
lEtotjti. 

J'obtiendrai ce consentement, j'en suis sût.... je l*ai ré- 
clamé comme le piAx des ^rviceis que je VieUs de lui rendre à 
Vienne... Et demain, aujourd'hui péUt-ltfe, U tue TàcCôrdëra... 
mais dlci-là, je cralilâtais, Sur la résolution du roi, les repro- 
ches et les récriminations de tous mk f8lttlillé,dë ces grands sei- 
gneurs d'Allemagne qui ue coiUprèlinent pas comme moi que 
le talent est aussi une noblesse... Vdilà pouttiUol je léiir ai 
caché qui vous êtes; voilà pourquoi, aux yeux de tous, je vous 
ai fait passer pour une personne de tidblé extraeiiôn... c'est in- 
dispensable,., il le faut... il 1 va de tuou bonheur et du vôtre. 
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Stl iitîën... ah! mon ami, je l'aurai biéâ gagtié! 

LE DtiC^ surpris. 

Que Youlez-Tous dire? 

trfiiiRfËI^. 
8i totte saviez (jpmme je nié stiis èniltitéé eii tôtre abÉétiCël 

Oh ! ^ (i'èst aiîilàble à tous ! 

BÈMRIETtÈi 

Pa^ tant... et si j'avais tti faire autrement... mais le moyen... 
vous me laissez^ dans cet nôtd^ eous la sufTëillanoe et la gSf de 
de votre illustre sœur, la comtesse Augusta de Fierschemberg^ 
qui n'est pas si amusante quemdn sncienne camarade Ghar- 
loUe. 

Y pensez-vous !... Ma sœur est une femme distinguée, qui ne 
voit que des personnes de Itttig OU de naissance. 

ftEIflftifctTfi< 

Eh bien! justement...:, c'était à périr de naissance et â'6ta^ 
nui! passer la journée entière à recevoir ou à rendre des vi- 
sites, rester droite et iiniaobilë sur un fauteuil âoré> moi qui 
aimais tant à sauter et i eeuriri^« ne plus oser parler de mes 
anciens ètteoèSj de inon beau théâtre^ que j'oûbll^ quand vbus 
êtes là, mais auquel, malgré moi , je pensais en votre absence... 
6t puis surtout^ m'avoit défetidu...i noni... priée eil grâeê.... 
c'est la même chose... de m'abstonir ici de toute Inusique, ma 
consolation... mou plus vif plaisir. 

LE DUCt 

Vous m'avez mal compris... quand vous êtes seule chez vous, 
que personne ne peut vous entendre... 

HENRIETTE, nant. 

Bien obligée. 

LE DUC. 

Mais vous sentez que deVâtit fija sœur, devant ces dames. 1. 
dans un salon nombreux... c'ea| trop bien... l'étonnetnènt, 
l'admiration que vous causeriez, feraient bientôt reconnaître 
l'attiste... le grand taletit. ' 

â6!iaiETrfi, avec malice. 

Et le talent est défendu à une duchesse ! 

LE btlb, fiant. 

On n'y est pas habitué, du moins... (Ayec tendresse.) Attsd, ma 
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bonne Henriette... ma jolie duchesse... je vous demande encore, 
pendant quelques jours seulement^ et jusqu'au consentement 
du roi, d'éloigner des soupçons... 

HENRIETTE. 

Que chaque instant peut faire naître. Ma pauvre tante est si 
heureuse d'avoir un cachemire et des plumes, de s'entendre 
appeler madame la baronne de Bamek, que si je n'avais pas 
été là pour la surveiller... et venir à son aide... vingt Cois déjà 
votre sœur aurait découvert la vérité. 

LE DUC, à Henriette. 

^ Silence donc ! étourdie... voici la comtesse. 

SCÈNE III. 
Les précédents, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Enfin, monsieur le duc, vous voilà de retour dans votre 
hôtel? 

LE DUC. 

Oui, ma chère sœur, après trois mois d'absence. 

LA COMTESSE. 

Trois mois! et qu'avez-vous &Lit pendant ce temps? 

HENRIETTE. 

Oui, Monsieur, vous qui m'interrogez, vous ne m'avez pas 
rendu compte de votre séjour à Vienne. 

LE DUC 

Une vie si triste, si monotone... le matin aux afiaires... 

LA COMTESSE. 

Et tous les sobs au spectacle. 

HENRIETTE, vivemeiit. 

Au spectacle! 

LE DUC. 

Moi? ^ 

LA COMTESSE. 

Vous me l'avez écrit... c'est du reste votre habitude, (a Hen- 
riette.) Il y a toujours quelque talent lyrique pom* lequel il se 
passionne... 

LE DUC 

Ma sœm\.. 
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LA. COBTTESSE. 

Une idée, un caprice qui ne dure qu'une semaine, ou sou- 
vent même qu'un jour... 

HENRIETTE. 

Gomment^ Monsieur, il serait vrai? 

LA. COMTESSE. 

Oui, ma chère amie, mon frère est un peu jeune, un peu 
léger; mais, grâce à tous... 

HENRIETTE, bas» au duc. 

Vous ne m'aviez pas dit cela. Monsieur... 

LE DUC, de même. 

N'en croyez rien. 

LA COMTESSE. 

Sortez-vous ce matin, monsieur le duc? 

HENRIETTE, -rlYement. 

Je l'espère bien... vous m'emmènerez, n'est-ce pas? 

LA COMTESSE, sévèrement. 

Gomment, MademoiseUe? 

HENRIETTE, sa reprenant. 

Avec ma tante. 

LA COMTESSE. 

Ala bonne heure. 

HENRIETTE. 

OÙ VOUS voudrez... hors de la ville... à la campagne... (à 
demi Toix.) Pourvu que nous soyons ensemble. 

LE DUC, de même. 

Je le désire autant que vous! mais un rapport au roi, que 
je dois lui donner ce soir. 

LA COflfTESSE, à Henriette. 

J'ai des projets pour vous et moi, ma chère Henriette... je 
viens de recevoir une invitation... des billets... 

HENRIETTE, memenl, et avee joie. 

Pourim concert? 

LA COMTESSE. 

Non... pour le chapitre noble qui se tient aujourd'hui, et 
auquel votre naissance vous donn(2 le droit d'assister. 

HENRIETTE, avec terreur. 

Le chapitre noble! 

LE DUC, lui prenant la main. 

Qu'avez-vous? 
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HENRIETTE, b»lf *«. duc. 

Ah I j9 troo^Uft de p^ur,,, f^tes que je n'f aille pasje vom 
en prie. 

LE DÎÎC, k n ww. 

Henriette est un peu souSraptQ^ et JQ d^sy-ç q[u'^l^ reste. 
A la lK>nae b^ure... je pe Is^ q[uitte?su p9u$, 

HENRIETTE, bas, an dae. 

La belle avance! je crqis que j'^^tPerais mieux le chapitre 
noble. 

LE DU€. 

n faut chercher ici quelques moyens de la distraire... 

LA COMTESSE. 

Si elle savait la musique, nous pourrions en faire toutes les 
deux. 

HENRIETTE, rlfuit. 

Moi, Madame!... (vn ^este du duc ra^nAte.) A peine si je sais dé- 
chifErer. 

LA COMTESSÇ. 

Je m'en doute bien..i ce n'est pas dans le fond de I4 Bavière, 
dans le château de votre tante, que l'on aurait pu soigner 
votre éducation musicale... mais si vous voulez que ce ni^tin 
je vous donne une leçon... 

LE D1K|L •!•• lHPB99r* 

Une belle idée! 

llQi! Mad^mej^ je u'oserais,,. 

LA COMTESSE. 
Pourquoi pas?... je çerai indulgente*.* (^Ue sonne» deux dômes- 

<ifiie entrent) J'ai là d^ aîTs uouve^iu que l'on m'$i eovoy^^ 4es 
airs du Sultan Mizapouf . 

HENRIETTE, nvement. 

Du Sultan... 

LA COMTE^E. 

Vous oe counaîssezi pas cela,^v un opéra (fax vient d'être 
donné en Allemagne avec quelque succès, (aux dpmestiqvts.) Avan- 
cez ce piano, (se mettant au piano.) C'est l'air que chante la Pari- 
sienne au premier acte. 

LE DUC. 

Mais^ ma sœur... c'est trop de complaisance^.. 
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LA COUTESSE. 

Occupez-Tou^ de votre rapport au roi, mon frère... et lais- 
sez-nous. 

LE DUe^ bas, à Henriette. 

Refusez^ je tous en supplie ! 

HEMRIETTB. 

Est-ce possible? [want.] Elle veut me donne^ une leçon! 

Lf DUÇ^ bas, à Henriettp. 

Au moins prenez garde, et c)iantez mal... ^ ça se peut. 

(Chantant.) 
Tra, la, la, l», U, l(i, 
HENRIETTE, Fimitaiit avec gaucherie et tinidUé* 
Tpa, k, iA, M^, U, la. 
(Regardant le due.) 
Êtes-^out eoDteQi Y 

LE IÇG, l^pprouTaaL 
e^ettetlaS 

hk eMfVESSB. 
Non,Yralmentl oe n^est pas ««la. 
HBMRIBTPB, de même. 
• Tra, Ja, la. 

LA COMTESSE, la repraumt. 
G'est un »olt 
HENRIETTE, lui montrant le papier* 
C'est un la, 

LA GOMTESSB. 

• €*«st nmll 

(Chantant.) 
T«a, la, la, la, la, la. 
HEERIETTE, répétant, mais un pen mienu 
Tra, la, la, la, la, la. 
LE DUC, bas. 
Prenez garde!... ahî je tremble d^ffrol ) 

LA COMTESSE, cherehaat à déchiffrer a^ec peine. 
Tra,la,la,la, la, la,ta... 

HENRIETTE, av^ un ^r d*admiration. 
QueUe facUitét 

LE DUC, bas , à Henriette. 
Vous nous raillez, traîtresse l 
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HENRIETTE, de même. 
Comme tous It disiei^ c'est chanter en duchesse! 

LA COMTESSl!:. 

Répétez ayec moi. 

(Déchiffrant avec peine.) 
Le dlTin Mahomet^ 
^our mieux charmer nos àmes^ 
Dans les cieux tous promet 
Un paradis secret; 
Mais il TOUS trompe, hélas! 
Surtout n'y croyei pas. 
Aux cieux ne cherchez pas 
Ce paradis des femmes; 
Car le yrai paradis. 
Messieurs, est à Paris. 
■EMRIETTE^ reprenant Tair qu'elle chante conrammenU 
Le divin Mahomet, 
Pour mieux charmer nos âmes. 
Dans les cieux tous promet 
Un paradis secret ; 
Mais il TOUS trompe, hélas! 
Surtout n'y croyez pas. 
Aux cieux ne cherchez pas 
Ce paradis des femmes ; ^ 

Car le Trai paradis. 
Messieurs, est à Paris. 

LA COMTESSE. 

Pas mal pour la première fois. 

LE DUC, à part, et regardant Henriettflw 
Ah! je crains qu'elle ne se lance! 
(a la comtesse.) 
Vous feriez mieux d'y renoncer, je crois. 

LA COMTTESSE. 

Non, non, j^ai de la patience, 
Fen ferai quelque chose, et nous la formerons 
Atûc le temps.».. 

HENRIETTE. 

Et grâce à tos leçon8..r 

ENSEMBLE. 
LA COMTESSE. 

Écoutez. . . écoutez cela ! 
Tra, la, la, la, la> la, la. 
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Tra, la, la, la, la, la, la. 
Faites bien ee que je fais là! 

HENRIETTE. 

Brava! bravai c'est bien cela! 
Quelle méthode enchanteresse ! 
C'est chanter comme une duchesse» 
Ah! quel talent TOUS ayez là! 

LE DUC. 

Cest bien, c*est bien, finissons là; 
Je cède à la peur qui m'oppresse. 
Je crains sa voix enchanteresse 
Qui tous les deux nous trahira! 
LÀ COMTESSE. 
Continuez. 

HENRIETTE. 

Voguez, sultan joyeux. 
Vers les bords de la Seine, 
Là, s'offrent à vos yeux 
Les délices des deux; 
Et jour et nuit c'est là 
Qu'amour vous sourira. 
Là, des jeux et des ris 
La troupe vous enchaîne. 
Car le vrai paradis 
Est à Paris. 

ENSEMBLE. 
LA COMTESSE. 

Ah! c'est bien mieux, bien mieux déjà^ 

Moi, sa maîtresse... je suis fière 

De voir que mon écoliëre 

Fait des progrès conune ceux-là! 

HENRIETTE. 
Oui, cela va bien mieux déjà. 
Et j'en rends grâce à ma maîtresse; 
Merci, madame la comtesse. 
Merci de cette leçon-là! 
LE DUC. 

C'est bien, c'est bien, finissons là; 
Je cède à la peur qui m'oppresse. 
Je crains sa voix enchanteresse 
Qui tous les deux nous trahira. 
t. VI. IS 
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LA COMTESSE 9 récoutoitf. 
Ten suis encor toute saisie, 
Et ne comprends rien à cela ! 

LE DUC, bas, à Henriette. 
Prenez garde, je tous en prie; 
En écoutant... je tremble, hélau! 

HENRIETTE. 

Eh bien! Monsieur, n'écoute» pail 
LACOirnsssE. 
0aUleBt 
AiUfll gran^. 
C'est ▼Falsient 
fBwpreiiaEit : 
Ah! comhieB j« 8ui«j&èrel 
En on instant, je «V9i» 
Voilà mo» ^li^« 
Aussi fort# j(|ue |p»9i I 
lUMMETTE, »V>iifaiiMlt 
BuTons au sultas Mizapouf, 
Au descendant du grand Koudoof . 
Il règne dans llaro« 
Par droH de naissance. 
KvL combat, aussi ferme qu'un m^ 
Et des amo«M bvayaAt le ishM, 
Destraigieetle«dq 
Des rois de Mav«c. 
Verses-lui les v|iw 4f France, 
Versez le Champagne et le médoc, 
BuTPQS tous au sultan Mizapouf> 
Au descendant du grand Soulçof. 
LÇ OUC. 
Ç^tidj^nt 
La 8urerei)4 
Et me rend 
TQVt tremblanlt 
Ah 1 la voiià partie, 
Gomment la retenir? 
Arrêtez, jetons prie! 
Elle me fait frémir ! 

]BN8B1|BL¥:. 
LE DUC, U COWmS^f HBWmSà 

Bavons au ««Uan Mi^apAuf, ein. 
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SCÈNE IV. 

Les précédents, MÂDAMK fiÂRlMlR, en grtad eoBtome, ch«peMi à 
plumet. 

II4DAME BARIfEK, M fond 4ii tMÉIM» ipItoéWàtli U HilM. 

Brava! brava! bravi! bravo! 

LE DUC. 

Allons! la tante!... pourvu qu'elle ne nous trahisse pas! 

LA COMtBSSE. 

Venez donc, madame la baroime, venez recevoir mes com- 
pliments... saviez-vous que votre nièce eût df psreOle» dii^o- 
sitions?... 

HENRIETTE, bas, au duc, en riant» 

Je croyais avoir mieux que ça< 

MàBâMU BAMIEKy se T«ll|o»gèaM« 

MaîB^ Dieu Dtdrei^ Madame^ c'est asset coiuiu»u 

LE DUC, à demi IrtfU» 

T pensez-vous? 

MADAME BARNEK. 

C'est assez connu dans notre famille... c'est moi qui l'ai 
élavéei.. 

LA COMTES8K4 

Et pourquoi ne m'en disie^vous nen? 

MA0AMB BARNIB, ftVMeaiiamii 

Pourquoi? 

LBIHJO. t 

Madame la baironne ait si modeste!».. 

]fA»AMB BARNU. 

Oh! oui... c'est mon défaut. 4. modeste et surtout timide... 
c'est ce qui m'a nuL^. j'avais toiyours d«tf peurs quanA je 
chantaisKi 

LA oovntfsB. 

Ah! vous ohanties aufisl? 

KAOAin BARNEK^ atM tolilOilé. 

Les Philis, avec quelque succès! 

HENRIETTE, à paît. 

Voyest-vous l'amour-propre d'artiste! 

LA COMTESSE, étonnée. 

Vous avez joué? 
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LE DUC^ ▼Wernent. 

En société^ dans son château... madame la baronne est dé 
mon avis... c'est ce qu'on peut faire de mieux à la campagne. 

MADAME BARRit. 

Certainement, monsieur mon neveu, car ici... à la ville... 
ce n'est pas moi qui voudrais... au contraire... si vous saviez 
à présent combien je méprise tout cela !... 

LE DCC. 

C'est bien! 

MADAME BARNEK. 

Pasce que notre rang... notre dignité... 

LA COHITESSE. 

Et le décorum. 

MADAME BARNEK. 

Oui, le décor... 

LE DUC, rinterrompant. 

Cest bien, vous dis-je... heureusement, voilà le déjeuner, 
elle ne parlera plus. (Donnant la main à Henriette.) Bonne Henriette, 
vous m'avez fait une peur. . . 

HENRIETTE. 

Gomment! Monsieur? 

LE DUC 
Je veux dire un plaisir, (ni s^asseyent autour de la table à thé; den 
lomeatiquet apportent un plateau.) 

MADAME BARNEK. 

Voici le journal de la cour qui vient d'arriver. 

LA COMTESSE. 

Notre lecture de tous les matins. 

HENRIETTE, à part. 

En voilà pour une heure... comme c'est amusant. 

LA COMTESSE. 

Voyons les présentations et les réceptions d'hier... (usant) 
« Ont eu rhonneur d'être reçus par Sa Majesté, le comte et la 
« comtesse de Stolberg, le baron de Lieven... » (parlant.) C'est 
de droit... Voilà de la haute et véritable noblesse... (Lisant) 
« La duchesse de Stillmarcher. » (pariant.) Tenez, continuez, 

Henriette. (sUe lui donne le journal.) 

HENRIETTE, lisant au bas de la page. 

Ah! mon Dieu! qu'ai-je vu? 

TOUS. 

Qu'est-ce donc? 
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i 

HCi«RIETTE. 

« Théâtre royal... Mofre Douyel impressario... le signor For- 
* tunattts, a ouvert la saison par un opéra nouveau. » Forti^ 
natus est ici^ à Berlin?... 

LBDUC. 

Oui^ ma chère... depuis quatre ou cinq jours... 

HENRIETTE, oootmuanb à lir«. 

En effet! « D arrive de Vienne, où sa troupe a obtenu le 
« plus grand succès... surtout la prima donna, la signora Chiù^ 
« lotte, qui a fait iurçur, qui y était adorée, n (au duc.) Et vous 
ne m'en disiez rien. Monsieur, vous qui êtes resté trois mois à 
Vienne. *'» 

LE DUC, aree embami. 

J'ai oublié de vous en parler... 

LA COMTESSE, à Hflnrifltte. 

Au haut de la page. 

HEllhlETTE, lisant aa haut de la pag«. 
« Le prince Bukendorf... (Regardant au bas de U page.) La si- 

« gnora Charlotte, première chanteuse, et Bénédict, premier 
«ténor..» 

LA COMTESSE. 

Une chanteuse^ un ténor? > 

HENRIETTE, aree joie. 

Ce pauvre Bénédict... vous vous le rappelés, ma tante? » 

MADAME BARNEK. ^'3 

Certainement... 

, • HENRIETTE. < 

n a été applaudi... on en dit beaucoup de bien... J'étais 
lAre qu'il aurait un jour du talent, de la réputation... qu'il 
ferait son chemin. *->« 

LA COMTESSE. 

Et comment connaissez-vous tous ces gens-là, ma cUère 
belle-sœur? 

LE DDC. ' 

C'est tout simple... Quand nous étions à Munich, madame 
la baronne et sa nièce aUaient tous les soirs au théâtre. ' ^ J 

HENRIETTE, a^ee maliee. 

C'est vrai... monsieur le duc noua y a vues souvent. * 

LE DUC. '»->» 

Une troupe excellente... des voix admirables... 
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^, , HENRIETTE^ souriant. , 

^, La prliha donna surtoiit... n'est-ce pas^ m«nsieui* le duc? (i 
ïâ oomteMe.) Noiis fecévlons m^e quelques artistes. 

. LA COMTESSE. 

Qu'entends-je? des comédiens? 

HADAME BAiWBK. 

.il Bien malgré mm, je vous jure.*?, e'es^ ma nièee (^ \e fbu- 
kîti 

cti> tteifJIIETTE.' 

^ 4Stl pèfopqùoi pas? èe$ itftisté» lié txÈèhtëit. Vttiëfit S^ d^ 
comtesses qui n'en ont pas... 

b» mrè^Miff ttbtit ji^. 
Henriette... 

hà (îbwtkM: 
Ah ! ma chère, quel langage ! 

^""lAl Ém nièèe^ quel prepos ! 

Cest du libéralisme tout pur! 

MADAME ÈAàf^Ëft, v^pétant. 

Certainement, c'est du... comme dît MéOsHiS.:: ftfbtfiy-... 

LE DUCj krA MpiÛéàhe. 

CinièÊtmpEbàt ce sujet.;, ^ù'il ii'en m ^Itfs Himad^i de 
grâce! 

1}N VALET, axmonçant. 

Un seigneur italien demâiidèà parler à monsieur le duc..*. 

fiUI LE DUC. 

il «Qu'il entreSji; cpi'il eùtre!;.. (a ^^t) Qela du iiMini; ftra Ae. 
version. 

LE VALET, qui a fait sigâé 8 là èduleliade, revient près du duc. 

a«A veim de la part du roi un message p9i(r UbastÈgneH. 

LE DUC, prêt à décacheter la lettre. 

Qu'iest-ce donc? (AperceTant PoHùnatui.) Dieu! Fortunatus!... 
4BU à HenricK»;) Je ne veux pas qu'il V6I& voie OTëiil que je Taie 
prévenu; 

HENBIETFE, blli aft dttb. 

Gomilie vous voudrez..; je m'ëloi^e:.; in«lB pai$ (Wiâ- téhg 

temps. (Elle lort.) 
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SCÈNE V; 

LÉ tibc, FdRtuSAïtis, hk coMtÈssia, madame barnek. 

FORTUNATUS^ se oourbant jusqu'à terre et saluant le duc. 

Ze zouis le servitor humilissime de Monseigneur. 

LE BUC, k demi Tdix. 

Pas un mot de tout ce que tous savez devant ma sœur ou 
devant d'aiclres personnes; 

FORTUNATUS, saluant \m âamës et rfecMoialMaiIt ixM»M SârSëk. 
Ah! mon Dieu! 

MADAME BARIŒK. 

Bonjour^ mon cher Fortmiatusy nous parlions de vous tout 
à l'heure. 

FORTDMATD^. 

Elle a iih air dé protection aussi étonnant que son eostume. 

LE DUC. 

Silence! 

^ MADAME BARMEKf^ 

Parlez^ mon cher^ que vouiez-vous? nous aimons à pr6té- 
ger les arts. 

FORTUNATUS^ au duc. 

Ze venais vous supplier^^ Monseigneur, de prendre à mon 
théâtre iiâê loge pef là saison.. . nous en avoçs dç s{k et de huit 
personnes... ma ze Tengazerai à prendre celle de huit per lui 
et per sa famille, (Regardant madame Bamek.) qui tient de la place. 

LÉ DUC. 

Gomaa t9tis voudres. 

FORTUNAtUS. 

Nous avons ce soir oune superbe représentation... la seconde 
du Sidtan Mizapou(, opéra. 

Ia comtb^^e.- 
IlDiii neiù éh«motiÉ tul air tout il Thè^é. 

LÉ Mrc. 
Cest bien, cela suffît. 

FORTUNATUS, 86 cooriititC'. 

Ze remercie infiniment Mohl^igneur, etze m'en vas... d'au- 
tant qfiè i,*td eh Bàdi dans ma voiture, notre ^rïtiia ddnha.la 
signera GhaErlotté> qui m'attend, et qtli ifeèt ^iiit (patiente..; 
(a demi Toix.) vi la couuaissez ! 

LE DUC,' TiteBd&t 

Qâtez-vous^ alors. 
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FORTUNATUS. 

Monseigneur gardera-t-il aussi la petite loge grillée qui 
donne sur le théâtre, et que les autres années il avait, dit-on, 
l'habitude de louer?... C'est souvent très-c.ommode pour l'in- 
cognito. 

LE DUC, avec impatieDoe. 

Je la prends aussi... mais l'on vous attend. 

FORTUNATUS. 

Ze vous les enverrai toutes les deux pour ce soir... et il est 
bien entendu que c'est per tous les jours... 

LE DUC 

C'est dit 

FORTUNATUS. 

Excepté per les représentations extraordinaires... et celles à 
bénéfice... et nous en aurons une prochainement... celle de 
notre premier ténor, le signor Bénédict... qui fait dézà ses vi- 
sites pour cela. 

LE DUC, sans éeouter Fortnnatus, a décacheté la dépèche <itt*ii tenait à k 
main et y jette les yeu^ 

Qu'ai-je vu? 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce donc? 

LE DUC, apereeTant Charlotte qai entre, flt ferrant le papier. 

Ah! mon Dieu! 

SCÈNE VI. 

LE DUC, CHARLOTTE, FORTUNATUS, LA COMTESSE et 
MADABIE BARNEK, assises à droite et causant. 

CHARLOTTE. 

A merveille! c'est aimable... et très-gentil!... voilà deux 
heures, monsieur Fortunatus, que vous wt faites attendre 
dans votre voiture... Moi, un premier sujet! 

FORTUNATUS. 

Signera, mille pardons. 

CHARLOTTE. 

C'est moi qui dois en demander à monsieur le duc, de venir 
ainsi chercher mon directeur jusque dans cet hôtel. 

FORTUNATUS. 

C'est, z'ose le dire, ma zère enfant, oune inconséquence... 
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COARLOTTE. 

Que j'ai faite exprès^ et dont je suis enchantée. (ATee malice.) 
J'avais un instant d'audience à demander à Monseigneur... 

LE DUC^ troublé, à demi Toix. • 

Ici!... Charlotte^ y pensez-vous?... et Henriette? 

CHARLOTTE. 

N'est-ce que cela? je m'adresserai à elle-même pour faire 
apostiller ma pétition... il ipe faut mon audience^ Monsei- 
gneur. 

LE DUC 

De grâce... prenez garde !... 

CHARLOTTE^ à part, an d«B. 

Vous me l'accorderez... 

\ LE DUC^ de mème^ très-embarrasaé. 

Oui, Charlotte, oui, mais plus tard. 

LA.COMTESSE,, ae levant 

Eh ! quelle est donc cette femme? 

MADAHE BARNEK. 

Ne faites pas attention, madaQie la comtesse, c'est une co- 
médienne. ^ • 

CHARLOTTE, se retournant avec fierté. 
Une comédienne! (A|>erceTant madame Barnek en grande pamre aTeo 
une toque à plumes, elle part d*nn éclat de rire.) 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE, riant aux éclats. 
Ah! ah! ah! ah! ah! akl 
TOUS. 
QnVt-eUe donc? 
CHARLOTTE, riant plus fort et se soutenant à peine. 
Ah! ah! ah! ah! ah» ah! 
Je n'en puis plus! un fauteuil... ou j'expire! 

FORTUNATUS, lui apportant un fauteuil. 
Elle se trouve vial ! 
CHARLOTTE, se jetant sur le fauteuil et se roulant à force de rire. 
Ah! ah! ah!. ah! 
Je n'ai rien tu de pareU à cela! 

TOUS. 

Et qui donc ainsi tous fkit rire? 

CHARLOTTE, montrant madame Barnek. 
Madame... avec sa toque à plumes!... ah! ah! ah! 
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LA OOMTESSE. 

Outrager à «^ poiniauiâamtf M baroittel..^ 
CÊJOiunrEf iteirt piitt fort* 
Baronne*. 4 tb! ak! 

LE DUC ET FORTOIUTUS^ bas, à Charlotte. 

Au Dom du ciel! touK tdirMHTOuft? 
^ CBMUiiTTE, se tenait les eMél^ 

Que Madame me le pardonne !... 
Je ne puis pas ! 

MADAME BABNai4 

fttdoulea nioa c«vrroiiB t 
Insolente! 

CMARLOFTEy te lamoté 
Ah! TraimentS MadanM était sioiBi ftêrt 
Lorsque autreljpie elle joi^tr 
LesPhilis!!! 

TOUS* . 

LesPhiUslU 
UE DUC ET FORTUNATDS^ bas, à Charlotte. 

Voulez-Yous bien tous taire!.. 

CHARLOTTE. 

Les Milis et les bugaions... corset ! ! ! 

^SEMBLE. 
LE DUC^ FORTUIIATOS ET MADAME BARNEE. 

Elte hë peut se taire^ 
Sa laû|fùe de vipère 
Ici nous désespère ' 
Et Ta tout découTrir ! 
Nan^ no0^ rieû se Tartiètei 
(2'est pis (im'une tempête! 
N'écoutanI que sa lète^ 
Eiie Ta BOUS tralûr ! 

CHARLOTTE. 

§9 fi« Team pas me taira 
Lor«iu*aTed mol^ ma chére^ 
On Teut faire kk fière^ 
On doit è'en repentir ! 
Non, nen^ ri«n ne m'arrête^ 
Redoutes la tempête ! 
Je n'en fais qu'à ma tête 
Et veux tout découTfir! 



y Google 



ACTJg II; SCÈNE YI. 3^3 

LK COHl^SE. 
Ou'entends-je? et quel mystère ( 
soudaine lumière! 
^Qi Àal^ré moi m'éclaire 

; me fait tressaillir ! 
De surprise muette 
Je reste stupéfaite! ' 

Ça Charlotte.) 
Que rien n^ vous arrête^ 
Je veux tout découyrir! 

CHAI^LOTTE. 

Eh bien ! vous saurez tout^ pnadame }& con^teiMf^ 
(Montrant ma4^e B^r^ek.) > 

La noble dame que yoilà^ 
Aa théâtre a gagné ses <|uartiers do, noble^isel 

del! 

Et comme mQi ^g^ ^éduiçant^ pi^e. 
Avant d'être duchesse; él^( prim 4P9^t 

LA COIfTESSE. 
yit^)Q ja9|^ S'^ffrPftt p^BJl II G6||}ir||( 
(Avec force.) 
Un tel hypç» ejçt yn oa|r?g|ft,,. 
Nous ne poyvpDMg T^ccep^er sans rougir! 
Le roi doit s'opposer à jotfi^ vfi^vi^^l 
Hous Ten suppltipQS tQi^s..., 

LE DUC^ BQplitrifl^t ^ptpMBT qi|*a twn( \ 1{^ ffffl^ 

(a ja^9m BftinWBltf ) 
Tenez^ pdrtez à votre oi^ce 
Cet écrit qui contient ^ rpyale promesse. 
(Souriant.) 
^our cetbymen^ je crois qu'U ne mapjpo pl9l iffol 

LA CQIITESSE. 

Que mon consentement*.. 

CHARLOTTE ^ à 4«mi Yoix. 

Et peut-être le i 

S«$EMBLE. 
LA COMTESSE. 

Jamais^ jamais ce mariage 
N'aiira l'aveu de votre sœur! 
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Jamais^ jamais d^n tel outrage • ' 
Je n'oubltrai le déshonneur! 

LE DUC. • • 

Pour Yous^ ce n'est {(oint uu outrage» 
Calmez, calmek votre fureur; 
J'espère qu*à ce mariage 
Bientôt consentira ma sœur. 
FORTUNATUS ET MADAME Bj^RNEK, moatrant U eomtMM. 
Voyex!.,. voyez! quelle est sa rage! 
Bien ne saurait fléchir son cœur! 

(Montrant Charlotte.) 
Et c'est pourtant son bavardage 
Qui vient d'exciter sa fureur! 

CHARLOTTE. 

Voyez! voyez quelle est leur rage! 
Pour moi, j'en ris au fond du cœur I 
De tout ce bruit, de ce tapage,. 
C'est pourtant moi qui suis Tautear. 
LE DUC, à la comteue. 
Cette oolère opiniâtre 
Se calmera... 

MADAME BARNEK, a^approchant de la comtesse. 
Sans doute. 
LA COMTESSE , avec mépris. 

Éloignez-voîisî 
Une baronne de théâtre ! 
CHARLOTTE, s'approchant de mfljflame'Barnek. 
Voyez pourtant ce que c'est que de nous! 
MADAME BARNEK, avec mépris. 
Laissez-moi! laisses-moi! redoutez mon courrout. 

ENSEMBLE. 
LA COMTESSE. 

Jamais, jamais ce mariage « 

N'aura l'aveu de votre sœur ; 
Jamais, jamais d'un tel outrage 
Je n'oublirai le déshonneur ! 

LE DUC. 

Pour vous ce n'est point un outrage. 
Calmez, calmez votre fureur; 
J'espère qu'à ce mariage 
Bientôt consentira ma sœur. 
FORTUNÂTUS ET MADAME BARNEK, montrant la comtesse. 
Voyez... voyez quelle est sa rage! 
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Rien ne saurait fléchir son cœur. 

(Montrant Charlotte.) 
Et c'est pourtant son bavardage i 
Qui Tient d*exciter sa fureur. 

% CHARLOTTE. 

Voyei, Toyei quelle est leur rage! 
Pour moi^ j'en ris au fond du cœur! 
De tout ce bruit^ de ce tapage, , 

Cest pourtant moi qui suis Tauteur! 
(La oomteué sort par la droite ayee le duc qui cherche à Vapaiier; Fortunatus 
cA Ciiarlotte Yont pour sortir par le fond au moment où parait Sénédict.) 

FORTUNATUS. 

Tou viens^ mon pauvre garçon, pour ton bénéfice? 

BÉNÉDICr. 

Oui, pour offrir une loge à monseigneur l'ambassadeur... 

CHARLOTTE. 

Monseigneur est mal disposé... Vous n'aurez pas bon accueil, 
mon cher Bénédict, mais adressez-vous à sa tante, à madame 
la baronne. / 

BÉNÉDICT, 8*approehant. 

Quoi! madame Bamek ! 

MADAME BARNEK, le reconnaissant. 

Encore un comédien ! mais on ne voit donc que cela aujour- 
d'hui!... Votre servante, mon cher, je n'ai pas le loisir de 

vous écouter, et je vous salue. (eHc sort par la porte à gtwhe.) 
CHARLOTTE, montrant madame Bamek. 

La tante est étourdissante de majesté! (sue soit m riant, a^M 

Fortunatus, par la porte du fond.) * 

SCÈNE VIL 

BÉNÉDICT, seul. 

Elle n'a pas le l(Msir de reconnaître ses anciens amit... et 
sans doute, tous ceux qui demeuient ici seraient comme elle... 
Ça m'a fait effet... quand je suis entré dans ce bel hôtel, quand 
j'ai demandé au suisse : Monsieur l'ambassadeur y est-il? — 
Oui. Et j'ai hésité, j'ai tremblé dans tous mes membres en 
ajoutant : ^ Et madame l'ambassadrice?... — Elle y est; 
mais elle n'est pas visible. — Et ça m'a donné im peu de cœur. . . 
et je me suis dit : Je ne crains rien, je ne la verrai pas !... Car 
û le malheur avait voulu que je l'eusse rencontrée... je ne 
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sais pas ce que je serais àen&m^ {à^uBçêtvii smÉBtte.) Àhl mon 
Dieu ! c'est fait de moi ! 

SCÈNE VIIL 
HENRlETlf:, fitiNÉDIGT. 

BENRIErrE, entrant vwi îpie» 

Cette permission du roi, que Tient de me xeraettre ma tante, 
c'est donc Yrai l.^. jl n'y a donc {dus d'^bstaclet.. 

BÉKÉCICT, à ^vL 

Si Je pouvais m'en îdler ^ans êti^ vuJ ^n ïmm m Iwtwfl.) 

HENRIETTE, Be retournant et Taperceyant. 

Bénédict!! 

DUO. 
BÉKÉDICT^ tunidemenl* 
Oui... z*eSt mol qtfi Tiens id 
Madame Tambassatliletd, 
Oftrtr po«r mon bénêftot 
Qé« lofe ^ine ^voiei. 

% HENRIETTE. 

Ah! si |e ^piie ujoiirâ^vi 
Vous servir de protectriee. 
Je vukdM gvàM ftu sort propiM 
Qm m'oflkQ im aaciea «ni. 

MiNÉBICIU 

De e^ami, malgré notre ppuleaoe. 
Le nom n'^tdojac gu alEaicé? 

HGRillCTTE. 

Ab! dans ces lieux, votre senLe pr^nM 
Me rend tout mou bonheur passé ! 

tBISEIISI^G. 
De l'aurore de notre vie 
Gomment perdre les souvenirs? 
U H «ws, jamais on n'ouldio 
Premiers chagrins, premiers plaiiissl 

HENRIETTE. 

Je vois encor l'humble mansarde 
04 jQOus répétions tous las deux! 

• BÉNÉDICT. 

Où parfois^ sans y prendre ^de^ 

HENRIETTE. 

Nous chantions faux à qui mieux meml 
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Et cette séréDade 
Que me donnait an camarade Y 

BÉNÉDICT. 

Quoi ! vous n'avez rien oublié? 

HENRIETTE. 

Non, non, je n'ai rien oublié. 
Ni les succès, ni l'amitié. 

ENSEMBLE, 

De Taurorc de notr# v^ . 

Gomment p6r4re ie« 30UTe»inif 
Je le sens, jamais on n'oublie 
Premiers cha^ios^ premiers pUisirsf 

BE;niU£TTE> gmoaw^. 
Et puis, comm6 suax moio^res capiicef.^ 

3ÉS1ÉDXCT, 
On était Tite & y«9 ganouxl 

Et puis le soir daos les eouUiiei..* 

VÉNÉMCT. 

Joyeux propos 9i biUete iloux. 

HENRIETTE. 

Sans or et sans rifibesse jtucune..* 

ftlÉNÉDiCT. 

Toujours gak et d^ bonne bfunenrt 

JUUttIETT£« 

Tout en «ttendajst U fortune... 

HÉNÉMCT. 

On avait déjà le bonbenri 

Cfl^BVBLE. 

Ah ! le bon temps ! 

Quels doux instants! 

Ah ! qu'on est bien 

Quand on n'a rien! 
Ah! l'heureux temps que celui-là! 
Toujours mon cœur s'en souviendrai 

BÉNÉDICT. 

D'abord comme la salle entière... 

HENRIETTE. 

En silence bous écoutait! 

BÉNÉDICT. 

Et ftttBd s'élaaçait du parterre... 
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HENRIETTE. 

Un braTO qui nous eoiTrait*. 

BÉNËDICT. 

Et lorsque pleuTait sur la scène 

HENRIETTE. 

Les bouquets aux mille couleurs. 

BÉNÉDICT. 

Ahl ces jours-là tous étiez reine... 

HENRIETTE. 

Avec ma couronne de fleurs! 

ENSEMBLE. 

Abl le bon temps! 
Quels doux instants! ete. 

BÉNÉDICT. 

Et TOUS rappel ex-¥Qus encore?*. 

A peine le rideau tombait. 

L'écho de la salle sonore. 

De Totre nom retentissait... 

C'est TOUS... c'est tous qu'on demandait I 

HENRIETTE. 

C'est Trai!... c'est Trai! 

BÉNÉDICT. 

0eTant le public idolâtre. 
C'est moi... moi qui sur le théâtre 
( Lui prenant la main. ) 
Vous ramenais ainsi... je tenais Totre main 
Que dans mon transport soudain 
Bfalgré moi je serrais... ainsi! 

HENRIETTE, retirant sa maiau 
Bénédtct! 

BÉNÉDICT. 

Ah! pardon, j'oubliais qu'aujourd'hui... 

(Reprise de la première phrase dn duo.) 

Aujourd'hui, je Viens ici. 

Madame rambassadrice. 

Offrir pour mon Mnéfice, 

La loge queToIci... 

ENSEMBLE. 
BÉNÉDICT, la lui donnant. 
LaToici, la Toici... 
HENRIETTE, avec émotion et prenant le eoupon de loge. 
. Merci, Bénédict, merci ! 
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Ainsi donc, Bénëdict... vous avez un bénéfice?... 

BRNÉDICT. 

Oui, Madame... qu'on me devait depuis longtemps... depuis 
Vienne. 

HENRIflTTE. 

OÙ VOUS avez eu de grands succès? 

BÉNÉDICT. 

A ce qu'ils disent... et alors M. Fortunatus a doublé mes 
appointements. 

HEI4R1ETTE. 

Ah! tant mieux! vous êtes donc heureux? 

BÉNÉDICT. 

Non, Madame... mais je suis riche. 

HENRIETTE. 

Et nos anciens amis, et Charlotte? 

BÉNÉDICT. 

Ah! celle-là elle est au pinacle!... elle a eu, à Vienne, un 
succès de rage! Tous les soû-s, des vers... des bouquets et des 
bravos... tous les journaux retentissaient de ses éloges... il n'é- 
tait question que d'elle... comme de vous autreioisi 

HENRIETTE. 

Oh! moi... l'on n'en parle plus! 

BÉNÉDICT. 

C'est ce que je me disais : C'est étonnant... on ne parle donc 
pas des duchesses ! tandis que Charlotte la cantatrice. . . et puis. . . 
ce n'est rien encore... Là-bas, à Vienne, elle avait tourné tou- 
tes les têtes... c'était a qui lui ferait la cour... M. le duc, votre 
mari, a dû vous le dire. 

■HENRIETTE. 

Non, vraiment, il ne m'a rien dit. 

^ BÉNÉDICT. 

Ah!... c'est difiTérentî... tous les grands seigneurs étaient à 
ses pieds... Ces nobles d'Allemagne, si fiers et si hautains, se 
disputaient à qui serait reçu chez elle... à qui l'entourerait de 
soins et d'hommages... Enfin, tout comme vous... dans votre 
temps... avant votre bonheur. 

, HENRIETTE, à part. 

Oui, vraiment. 

BÉNÉDICT. 

Mais vous avez un si bel emploi maintenant... je veux dire 
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un si bel état! fit puis, tant d'éclat... tant d'estime... kfit da 
considération surtout. 

HENRIETTE. 

Silencel... c'est la sœur de mon mari. 

SCÈNE IX. 
BËNÉDIGT, HENRIETTE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, s^ayançant graYement près d*Heiiriette. 

Mademoiselle... vous savez que le roi, par une faiblesse que 
le respect m'empôche de quadifier, a consenti à approuver une 
union... 

HENRIETTE. 

l'ai lu la lettre de Sa Majesté. 

LA COMTESSE. 

Ou plutôt une mésalliance dont, pour Fhonneur de la fa- 
mille , nous sommes tous indignés? 

HENRIETTE. 

Madame... (Montrant BAnédict.) Il y a id Un étranger... 

LA COMTESSE. 

Ce que je dis... je le dirais devant tout le monde... J'avais 
déclaré à mon frère qu'aucim pouvoir ne me forcerait à vous 
reconnaître, et je parlais au nom de tous nos parents... qui 
viennent de protester. 

HENRIETTE, à part. 

Qu'entends-je? ah! quelle humiliation? (Regardant Bénédîet.) 
et devant lui encore? 

LA COMTESSE. 

Mais, vaincue par les prières et les supplications dé M. lé duc, 
qui, après tout, est le chef de la famille, je lui ai promis de 
venir vous trouver, et voici les concessions que je pufd me 
permettre... Je ne m'oppose plus à ce mariage, puisqu'il n'y a 
paft moyen de faire autrement... je consens même à vous^ voir 
ici, chez mon frère... ou chez moi, le matin... le matin setl- 
lement. 

HÉNÉDlCt. 

Eh bien ! par exemple ! . .. 

EENRIETTE, lui faisant signe de se taiie. 

Bénédict... 

LA COMTESSE. 

C'est vous dire assez que le soir, en public, et à l'Opéra, il 
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n'est pas convenable que I'ob flans in^ie ensemble... Voici deux 
loges que le signor Fvitaiiate neal à'«dm>yer... tous êtes ici 
chez vous... choisissez. 

HBlttUiXTK, d^isMi no* des enttlA|fetU 

Le cho» sera facile... la belle loge k la grande dam^^- 
l'autre à Thumble artiste. 

BÉNÉDICT. 

L'humble artiste! .. elle qui^ à Munich^ étaijt respectée et 
honorée... elle 1... que les grandes dames étaient trop heu* 
reuses d'avoir dans leurs salons. 

HENRIGTT&* vonUajt l^arrètar. 

Sikne*! 

BÉNÉDICT. 

' EUe àqui le toi hû-même est venu (aire iss compliments, 
après une pièce nouvelle ! 

&▲ GOHTSSSft, tot9iflMt 4»Uté(bliopildlk 

Quel est cet hoaune ? 

BàllÉDK3,«r«aftirti» 

Béoédicty premier ténor... 

Lkcmmanu 
Un chanteur icK... sortez!... 

Bénédict, restei. (i.ki oontMaa) Madame^ pur égsrd pour 
M. le due de Valberg, que j'aime, et dont je m\% tendrement 
aimée^ j'ai dû consentir à caAîher la vérité à tout le nonde^ et 
à vous-même, jusqu'i l'adhédon dm f^ince à notre mariage; 
mais maintenant que ie n'ai plus de ménagements à g^er, 
je puis avoues avec orgmail ce qjm i'étai» quand votre frtee 
m'a offert sa main. 

BÉNÉDICT. 

Très-bien! 

8CKBIETTE, «?ee lutittsi; 

Quant aux discours que je viens d'entendre, je ne kea sup- 
porterai pas davantage... je suis duchesse de Valberg,- Madame, 
femme de l'ambassaideiu', votre frère, et je prouverai que je 
suis digne de mon titre et de mon rang en ne soufi&*ant plus 
qu'on les oublie devant moi. 

LA COMTCSSE. 

€'est d'une audace l 

HENRIETTE, lui faisant une révéreuce. 

Je ne vous retiens plus, Madame. (la comtesse tort en faisait un 

ligne de colère.) 
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8GËNE X. 
BÉNËDIGT, HENRIETTE. 

BÉNÉDICr, regardant sortir la < 

ftraTo ! c'est bien... aussi bien que si vous le lui ayiez dit en 

musique. (Torut qa*Heiiri6tte s'est assise et pleure.) Eh mals! qu'ar 

veK-Yous donc^ vous pleurez? 

HENBIETTE^ avec me vive émotion. 

Ah! mon Dieu! que cette scène m'a fait mal. 

BÉNÉDICT. 

Moi qui la croyais si heureuse! 

HENRIFTTE. 

Est-ce donc là le sort qui m'attend? Est-ce pour de pareils 
outrages que j'ai échangé mon indépendance^ que j'ai renoncé 
à cet art, à ce talent qui faisaient ma gloire et mon bonheur? 

BÉNÉDICT. 

Vous qui avies chez nous les honneurs^ la fortune'et l'ami- 
tié^ car nous vous aimions tous... je ne parle pas de moi, 
c'est tout simple... mais les autres... il n'y a pas de jour où l'on 
ne pense à vous, où l'on ne dise : Cette pauvre Henriette! 
qu'elle était bonne! qu'elle était aimable! qu'eUe avait de ta- 
lentSy avant d'être duchesse. 

BENRIETTB. 

Ah! duchesse.v. je n'y tiens pas... mais du moins, son amour 
me reste, et me tiendra lieu de tout... car tant qu'il m'ai- 
mera, Bénédict, je ne regretterai rien. 

BÉNÉDICT, secouant la tète. 

Certainement, tant qu'il vous aimera... mais ces grands sei- 
gneurs, ça aime tous les succès , toutes les renommées. 

HENRIETTE. 

Que voulez-vous dire? 

BÉNÉDICT. 

Oh! rien. On ne peut pas empêcher les propos, quelque ab- 
surdes qu'ils soient... et on a prétendu à Vienne, comme si 
c'était possible, qu'un instant séduit par les triomphes de Ciui^- 
lotte... 

HENRIETTE. 

Qui? M. le duc? 

BÉNÉDICT. 

Je n'ai pas dit cela... je ne l'ai pas dit 

HENRIETTE. 

Et vous avez raison, il ne m4' tromperait pas, lui... c'est im- 
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possible... (a part.) Et pourtant, cette légèreté dont me parlait 
sa sœur... son embarras, ce matin, quand on a prononcé le 
nom de Charlotte... ah! jlrai ce soir au spectacle... le duc y 

sera aussi. (Décachetant realcYoppe de la lettre.) Si de Jette loge... 
j'ezaminei'ai. (Regardant le papier qui est soog renveloppe.) Ah! mOK 

Dieu! ce n'est point un coupon de loge, c'est une lettre, une 
lettre de Charlotte! c'est son écriture. «Non,monsiein'leduc, 
<» vous ne trouverez point ici la loge grillée que Fortunatus 
c vous envoyait, et que j'ai prise. Je vous ai demandé ce ma- 

tin une audience que vous n'avez pas voulu m'accorder... 
« il n'en était pas de même à Vienne. 

BÉNÉDiCT. 

C'est assez clair. 

HENEIETTE. 

« Tai une pétition à vous présenter, et vous aurez la bonté 
«. de me recevoir et de m'écouter dans votre loge grillée, qui 

1 est aujourd'hui la mienne, sinon, c'est à Henriette que je 
( m'adresserai... et l'explication que j'aurai avec elle sera 
u moins amusante que celle de ce matin avec sa respectable 
4 tante. » (ayco douleur.) Ah! plus de doute maintenant... moi 
i (ui avais en lui tant d'amour, tant de confiance ! c'est affreux ! 

SCÈNE XI. 
Lb8 précédrnts, fortunatus. 

TRIO. 
FORTUNATUS. 
Ze Bouis ruiné... se souie perdu! 
Mon savoir faire est confondu! 

BÉNÉDICT ET HENRIETTE. 

Eh maîR! quelle fureur vous guide? 

FORTUNATUS. 

Ah ! ze souis, vi pouvez le voir. 
Dans un état de désespoir 
Presque voisin du suicide! 

BÉNÉDICT ET HENRIETTE. 

Qu'avez-vous donc? 

FORTUNATUS. 

Je viens pour prévenir 
Monsieur l'ambassadeur et ^ charmante épouse... 
Le spectacle annoncé, ce soir ne peut tenir; 
Ze le change. 
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BÉNÉDICT ET HENRIETTE. 

Pourquoi f 

FORTUNATGS. 

La fortune zalouse 
Vient d'envoyer un rhume à ma prima donnaf 
Elle me l'a fait dire! 

BÉNÉDICT. bas, à Henriette. 
Ah! je comprends ceiâi 
in ë'efet une ruse entre nous^ 

H^NÀIETTÉ:^ de même. 
Pour se troutér aii rendex-TotiB. 

ENSEMBLE. 
FOBTUNATeS. 

Fortune dont la main m'accablA, 
Adoucis pour moi ta rigueur^ 
Et jette un regard secourable 
Sur un malheureux directeur! 

HENRIETTE. 

(forfait doiit là preuve m'accable 
Et qui détruit tout mon bonheur. 
Je iàHM ()'uDir lé bôupablé 
De Toutrage fait à môrtf battr! 

BÉNÉDICT. 

La ifàhisdh est véritable^ 

Tous deux outrageXie&f votre cœur; 

Vous devez punir lé c6t$ài>le^ 

Vous de\H f enger tot^e h^Mfêuf . 
FOlHtNAtus^ aa ^ééâ^lf. 
Le Sullan Miiapouf> chëf-â'oftiivf e dès plti^ beaux^ 
Qui faisait par Ift fbale eû^ihilt ûbi biif é^iil t 
Ne sera pas donné! 

BEÎ^EDiCT. 

Galmet-vous^ je vous prie! 

FORTUNATliS. 

Bl'enlever ma reéèttef... ak f c^esi m*ôter la vie ! 
HENRIETTE^ t^esseyant près de la table et remettant la lettre dus la premièi* 
enveloppe qu'elle recachette. 
Aendons-iui, je le doi^ 
de billet... qui n'est pas pour mol. 

FORTUNATDS. 

Ze vais changer l'afBche... et de rage ulcéré^ 
Leur donner du Mozart aul doublures livré I 
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aENRIETTE, à un domestique, à <}uieUe remet la lettre 
Ce billet pour monseigneur 
L'ambassadeur. 

^FORTUNATUS. 

Ah! quel malheur! ah! qujBlle perte! 
Je yois dUci les baucs de ma salie déserie : 
Je compte aYec effroi les rares spectateurs^ 
Bieo moins nombreux! hélas! que mes acteurs f 
fiH9K]l»LB. 
FdRTmiikTDS. 

Fortune dont la main m'aceidildy 

Adoucis pour moi ta rigneor^ 

Et jette un regard secourable^ 

Sur un malheureux directeur. 

H&NRIKTTE. 

Forfait dont la preuve m'accable 
Et qui détroit tout mon bonheur» . 
Je saurai pogir le coupable . 
D^Toùtrage fait à mon cœuri 

BÉNÉDICT. 

La trahison est yéritable. 
Tous deux outrageaient TOtrecœùr| 
Vous deve^ punir le coupable. 
Vous devez venger votre honneur. 
HENRIETTE, ^ part, et réflécbissaBA. 
C'est mon talent qui faisait ma puissance. 
En le perdant j'ai perdu tous mes droits. 
Et chaque jour il faudrait^ je le vois. 
Gémir de sa froidéfiSËP 6k dé ^ôn incdnâta^ce. 

Non, non, le dessein en est pHi; 
Je saurai me soustraire i Aé pi^ëik mépris.*. 
FOR-^ATÙS^ éaluant. 
Adieu dOBè? 

BENRIETTE, le retenant. 
Arrêtez! 

FORTUNÀTUS. 

Que veut Son ÈxciiUeneel 
HENRIETTE, lentement et réfléchiiMnt. 
Donnez té soir votre opéra... 
PoitTmAits. 

HENRIETTE. 

Le ciel l'inspirera. 
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ENSEMBLE. 
F0RTUNAT08. 

Une doace espérance 
Fait palpiter mon cœar^ • 
D'une recette immense 
J'entreTois le bonheur' 
Ah ! oui^ j*aime à le croire» 
' jours taot désirés 
De fortune et de gloire. 
Pour moi vous reyiendrei ! 

HENRIETTE. 

Une noble Tengeance 
Vient enflammer mon eœur t 
Punissons qui m'olfense 
En retrouvant Thonnenr ! 
^ A lui seul je dois croire ; 

Beaux jours tant désirés. 
Jours d'ivresse et de gloire. 
Pour moi vous reviendrei! 

BÉNÉDICT. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son cour ! 
Punissez leur offense, 
Et vengez votre honneur ! 
A lui seul il faut croire ; 
Moments si désirés. 
Jours d'ivresse et de gloire, 
' Enfin vous reviendrez! 

FORTUNATCS, à Henriette. 
Quel est votre dessein? 

HENRIETTE. 

• . Du secret! 

(a Bénédict.) 
Du silence. 

FORTUNATUS. 

J'en frémis de bonheur! 

BÉNÉDICT. 

Je tremble d'espérance! 

HENRIETTE. 

O vous, mes seuls amis, je me fie à vous deux !... 
Venez, venez, sans bruit quittons ces lieux! 
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ENSEMBLF.. 
HENRIETTE. 

Une noble yengeance 
Vient enflammer mon cœur! 
Punissons qui m'offense 
En retrouTant l'honneur ! 
A lui seul je veux croire. 
Beaux jours que j*ai perdus^ 
Jours d'ivresse et de gloire^ 
Vous Yoilà revenus ! 

BÉNÉDICT ET FORTUNATUS. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son cœur ! 
Je tremble d'espérance! 
Je tremble de bonheur! 
Marchons à la victoire ! 
Beaux jours qu'elle a perdus. 
Jours d'ivresse et de gloire^ 
Vous voilà revenus ! 
(ns sortent tous les trois par U porte da tond.) 



ACTE III. 

L'intérieur d'one loge grillée. Petite décoration d'an plan. An fond, l'onvertare 
de la logeffermée par des stores. Quand les stores sont levés , oto aperçoit, an 
fond, le haut des décorations du théâtre , qoe Ton est censé voir de la lose où 
se passe cet acte. Petites portes latérales : celles de droite, donne sur le theAtre, 
celles de gancbe dans la salle. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLOTTE^ seule, enveloppée d'une mante rabattue sur les yeux, et 
entrant par la petite porte du théâtre. 

Personne ne m'a vue! me voici dans la loge grillée de M. le 
duc! et m'y voici incognito... non pas que je ne sois rassurée 
par ma conscience et par le motif qui m'amène ; mais on est si 
méchant au théâtre , et puis ils sont tous si jaloux de moi! 
parce que j'ai du talent^ de la figm*e.... quels propos on fe- 
rait au loyer si l'on me savait ici I a Avez- vous vu Chap- 
« lotte? — Non. — Elle est dans la petite loge do l'amba»- 
«c seur. — Bah! en tête-à-tête? — Précisément. — Ah! c'est 
« une inconvenance qui n'est pas permise...» Avec ça qu'elles 
ne s'en permettent pas^ mes camarades; mais, moi, je suis 
si bonne, je vois tout et je ne dis rien, pas même que la se« 
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conde chanteuse a deux amants, et qae la troisième n'en trouve 

plus, (idlant prêt de la loge giiUée du fond.) Àh! mon Dieu! YoUà 

qu'on arrive dans la salle > on allume les rampes.... tout le 
monde doit être sur le théâtre; heureusemeait je m'y suis prise 
de honne heure ; et, sans rencontrer persofltùe, j'ai pu entrer 
par cette porte dérobée qui donne sur la tcène. (Examinant u 
loge.) Quel luxe! qurile élégance! c'est drdltf^ tout de même... 
une loge grillée... irtte à l'intèiefcp! 

PREMIÈil tbtPttt. 

S'ils D'ét&iett muctati^ 
Qifè tîés mixTS Boibéià 
Diraièni dé secrets î. . . 
La grillé légère 
Dérobe àTec ârf 
fliiî éfuii éoui ihf^é, 
Plus d'un dodiJ-è^stM! 
La pièce cottlméncé 
DcHs/iuèùdiCfetr; 
Mais TouTrage ayance, 
Od s*aTamce on peu!... 
Puis^ saDs qa*on approore 
va bardi danËGïûf 
une main se trôdYe 
Daflis Btte aiilre mâkrf 

Ah! ah! ah! 
Que ces murs coquets, 
fils àWient cfiscfeCsy 
QwÈ OBS mi^ eM|Qéts 
Diraient de secrets I 

DEUXIÈME GeUPLBTtf 

c Ah! de ma tendresse 
c Écoutez les yœux!... 
c -7 J'écoute la pièce, 
c Cela vaut bien mieux 1 b 
Biais la mélodie 
A tant de douceur! 
L*oreilie ravie 
Est si près du CG9Ur{ 
La beaiité saLùVâ^é 
S'émeiii^ ei hieniM 
L'on MàUdil l'du'fra^é 
Qui finit trop tAt! 
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Ah! ah! ah! 
Que ces murs coquets^ 
S'ils n'étaient discrets. 
Que ces murs coquets 
Diraient de secrets. 

SGÉNË IL 

GAÀttLOTTË, LE EttiC. 

CHABLOITE. 

Ah! TOUS Yoilà enfin^ monsieur le duo! 

Oui, Mademoiselle; je rais entré par la porte de la salle* 
(à part.) Où Hemiette n'est pas encore arriyée! 

CHARLOTTE, riant. 

Quand je yous disais. Monseigneur, que j'aurais àion au- 
dience! 

LE DUC. 

11 l'a bien fallu!... aprèâ ce qtiî fest passé ce matin!... avec 
une tète côînme Ëela, on est capable de ^iitt 

CHARLOTTE, riant. 

Même de la perdre pour éitë âgi^àiile i Môiiâêt^èut. .. d'est 
^ du moins ce que yduâli SÔi^ Eicéllëfacé... il y a un mois, à 
Vienne^ 

LE DUC, contrarié. 

Ne parlons plus de £ëlâ, Charlotte; je fus un instant bien 
fou, bien étourdi. 

GêrtàiiiéÉBérit f ..< iù'àifM laissé cToM ^ imé émûtat ^m 
Henriette ti'exiâtait plus. .. 

LE bue. 

J'eus tort, j'en coiitienB..4 je fus enlndnél.si diaftné , mal- 
gré moi, par. des talents, des grâces, des succès, qui me rap- 
pelaient ceux que j'adorais dans Henriettei 

eHARLOTTE. 

Et MottseigneHr voulut me séduire pararaourpmuruheâiltre? 

LE DUC. 

Pas précisément. 

ghaelotte. 

Tenez, monsieur le duc, je me suis dit souvent que ce que 
vous aimez en nous, vous autres grands seigneurs, c'est moins 
la femme que Tactrice... vous adorez chaque soir Ninette^ Des- 
demone; mais, par malheur, votre passion finit souvent avec 
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la pièce, et la plus grande ailiste du monde ne sei-a pas plus 
aimée qu'une femme ordinaire le jour où , comme Henriette, 
elle descendra du trône... Eh mais! Dieu me pardonne, je crois 
qu'il ne m'écoute pas! 

LE DUC, a-rec distraction. 

Si vraiment, j'admirais votre raison. 

CHARLOTTE. 

Écoute» donc, on ne peut pas toujours être folle, quand ce 
ne serait que pour changer. 

LE DUC. 

Sans doute, Charlotte; mais l'objet de votre demande— car 
vous en aviez une à me faire... 

CHARLOTTE. 

Oui, j'ai beso'm de votre crédit... vous m'aviez promis, à 
Vienne, un dévouement éternel... 

LE DUC, embarrassé. 

G'est-à-dh:e, Charlotte... 

CHARLOTTE. 

Comment, Monsieur! est-ce que vous l'auriez oublié? 

LE DUC. 

Non, vraiment... mais c'est que... 

CHARLOTTE, arec malioe. 

C'est qu'on est sujet à manquer de mémoire, parmi nous 
autres comédiens... 

LE DUC, avec fierté. 

Vous parlez de vous... 

CHARLOTTE. 

De vous aussi, messieurs les diplomates.*. Le théâtre est plus 
grand... voilà tout... nous jouons le soir, et vous toute la jour- 
née... voilà la différence... Si bien que vous m'avez dit : Char- 
lotte... disposez de moi... de mon crédit... 

LE DUC. 

Et je le dis encore... 

CHARLOTTE. 

A la bonne heure... je vous reconnais... Et, comme vous 
êtes tout-puissant auprès du roi... il s'agit seulement, et à ma 
recommandation, de faire un colonel. 
LE 'duc. 
Y pensez-vous? 

charlotte. 
Quelqu'un qui a des droits... un jeune homme charmant... 
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LE DUC. 

Que vous protégez? 

CHARLOTTE, riaol. 

Vous le Yoyez bien. 

LE DUC. 

Que vous aimez, peut-être?... 

CHARLOTTE. < 

Et quand il serait vrai... si je veux me marier aussi!... Fal- 
lait-il donc rester insensible, et garder toujours son cœur ici... 
à Berlin, pour qui? pour le roi de?... Ah! ma foi non... Ainsi, 
Monsieur, quant à mon protégé... je vais vous conter cela, nous 
avons le temps ! 

LE DUC, ayec embarras. 

Non, Charlotte, non!... en restant icL.. plus longtemps... 
je craindrais... 

CHARLOTTE. 

Pour VOUS... Monseigneur? 

LE DUC. 

Pour vous... Charlotte... le spectacle va commencer, et vous 
chantez ce soir. 

CHARLOTTE. 

Ne craignez rien, je me suis arrangée... un enrouement 
tout exprès à votre intention, et ce qui m'étonne, c'est qu'on 
n'ait pas encore changé le spectacle... on donne toujoiu-s le 
Sultan Mizapouf... (vwement.) Je vois ce que c'est... pour ne pas 
perdre la recette, on a laissé l'affîche; on fera une annonce, 
et ce sera la troisième chanteuse, la petite Angéla, qui dira 
mon rôle. 

LE DUC. 

Mais cela va causer un tapage !... 

CHARLOTTE. 

Je l'espère bien!... et nous l'entendrons d'ici, en loge gril- 
lée, c'est délicieux! et puis l^ngéla est une bonne eniant, que 
j'aime bien... mais elle sera mauvaise! ah! ce sera amusant! 
vous verrez! 

LE DUC, à part. 

C'est singulier., elle ne m'a jamais paru si jolie. (Haut.) 11 est 
donc vrai, Charlotte, que vous allez vous marier, sans hésiter, 
sans réfléchir? 

CHARLOTTE. 

Si on réfléchissait on ne se marierait jamais. 
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LE DUC^ soupirant 

Ah! il est bien heureux. 

cH/uuLorrE. 
Qui? le colonel? 

LE D0(3. 

n ne l'est pas encore; 

C'est font comme, tous Pavez promfa. 

LE Pt7C. 

ie n'ai rien dît. 

CKAKLOnft» 

Oh! c'est convenu, ou ânon... 

DUO. 
CHARLOTTE. 

Je m'en vais 

Pour jamais. 
A vous fuir je mets ma gïolf^. 

Et je pars r laisset-moi^ 
!9<m, Je ù*a! plus de mémoire. 

Voyez pourtant^ 

Voyeir eotatneùt 
On veot toii^ttrs ce qvJfm défett& 

lE DUC 

Non, vraiment. 

Un instant, 
A m loir ta mets ta glo^f 

Nos, ma foi, 

Souviens-toi, 
Ah! tu n'as plus ô% mémoire. 
Jamais son œil vif et pi^inaat 
N'eut plus d*attralts qu'en ce moment» 

CHARLOTTE. 

Allons, finissez, ou sin#n... 

LE DUC. 

CSrier ainsi... ' 

CHARLOTTE. 
Mais il le faut. 

LE DUC 

Vit-on jamais crier si haut? , 
CHARLOTTE. 
Finissez^ ou sinon 
Je m'en vais, efc. 
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LE iWC. 

11 faut franclienieni qw^&n »*expliqa6, 

C'ftftthérofqiM^ 
Servir un rival ! 

CHARLOm* ^ 

• C*8fit très-bien! 

^ LE DUC. 

Mais en ce monde^ ries pour rien> 

CHARLCmC. 

Monsieur est tonjoOTs dipiomalif 

ht DUC. 
Je 8ai9 géitéreirx. 

CHARLcrrrK. 
J'entends bien. 

LE DGG^ 

Mais TOUS..-» 

CHkKLCfTTÉ, 

Uoi, Je sal9 três-liïgratet 

LE DUC. 

Rien qu'off baiser^ je vous prie... 

CHARLOTTE. 

Non^ nott^ de voqs je me déff^... 
Et pute, le ffioAde en parlera 1 

LB DUC. 

Le meode! eh! qui donc le Mtirat 

CHARLOTTE 9 riant. 
Voyez donc eorame il s'bumanise ! 

LE DUC, TOidut reiBbrasier. 
Je brave tout en cet instant ! 

CHARLOTTE^ ria«t. 

Vous ne eraignex piusqo'on médise? 

LE DUC 

Rien qu'un baiser! 

CHARLOTTE. 

Non^ pas en ce Boulent. 
Monseigneur^ votre fenom^ attend! 
(On entend un grand brait m fond aoeompagnat le citeor suivant ;) 
CBOEUH^ 
LES SPECTATEURS, da» Ift i 
La pièce! la pièce! 
C'est attendre assez. 
La pièce! la pièce! 
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AlloDS, qu'on le presse! 
Allons, commencez! 

CHARLOTTE^ fto doc. 

Écoutez! écoutes] silence! 
Nous allons rire, ça commence! 

LE DUC. • 

Rire de quoi ? 

CHARLOTTE. 

Mais du débuts 
Et de l'annonce qu'on y& faire! 
De Bénédict c'est l'attribut; 
Et le public, qui gronde et menace. 
Pauvre garçon ! ya bien le recevoir! 
En apprenait, ce soir. 
Quelle est celle qui me remplace. 
CHCEUR, fttt fond* 
La pièce! la pièce! 
Allons^ paraissez! 
La pièce! la pièce! 
Allons, qu'on se presse ! 
Allons, commencez! 
(Le due et Charlotte 8*approebent du fond ponr écouter. Le due baisse ks 
stores, et l'on voit Bénédict haranguer le public.) 
BÉNÉDICT, au fond, parlant sur la ritournelle. 

€ Messieurs, mademoiselle Charlotte se trouvant subitement 
« indisposée... 

PREMIER CHOSUIU 

A bas! à bas! 

AITTRE CHOBIJR. 

Écoutez, silence! 
BÉNÉDICT, de même, parlant. 

« On TOUS prie d'agréer, pour la remplacer... 

PREMIER CHOEUR. 

A bas! à bas! 
Nous n'en vouloos pas ! 

AUTRE CHOEUR. 

Laissez parler! faites silence ! 

BÉNÉDICT, répétant et oontinuanL 

« On vous prie d'agréer, pour la remplacer... 

PREMIER CHOEUR. 

A bas! à bas! 
Nous n'en voulons pas ! 



y Google 



ACTE m^ SCÈNE II. 345 

AUTRE CHOEUR. 

Écoutei^ silence! silence! 

UN PLAISANT, du pftrtem. 
Laisses donc parler l'oratenr ! 

UN PLAISANT, du pftradif . 
Un chanteur n'est pas orateur ! 

FOULE DE PLAISANTS. 

Qu'il parle ou qu'il chante > 
Qn*ii parle ou qu'il chante! 

CHARLOTTE, au due. 

Ah! vraiment la scène est charmante! 
BÉNÉDICT, répétant et continuant. 

« On vous prie d'agréer, pour la remplacer, une célèbre 
« cantatrice qui arrive de Pans. » 

CHQBUR GÉNÉRAL. 

BraTo! brato! 
G^est du nouveau ! 

CHARLOTTE ET LE DUC. 

Que dit-il? une autre chanteuse! 

CHARLOTTE, furieuse. 
Ah ! vraiment, voilà du nouveau ! 
C'est affreux!... je suis furieuse! 
REPRISE DU CHCEUR, au fond. 
La pièce! la pièce! 
Nous sommes pressés! 
La pièce! la pièce! 
AUons, qu'on se presse! 
AUons, commencez! 

(Le due relève les stores de la loge.) 

CHARLOTTE. 

Ah! par exemple! une nouvelle débutante qui arrive de 
Paris, c'est ce que nous allons voir. Mais par où sortir main- 
tenant? du monde sur le théâtre, le public dans la salle.... 
n'importe, je préfère la salle au théâtre, on y est moins mau- 
vaise langue, (sue va pour sortir.) 

LE DUC, Tarrétant et se moquant d*elle. 

Que faites-vous, Charlotte? Si l'on vous voit sortir de ma 
loge, que dira-t-on ? 

CHARLOTTE. 

On dira tout ce qu'on voudra. Monseigneur, mais je ne lai»- 
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serai certainement pas débuter dans moa emploi ; la nouvella 
venue n'aurait qu'à avoir du talent. 

is pue» rmiUuit. 
Arrêtez, Charlotte, je vou» en prie, (Q»Um^'^ i» p^»'** *• ^ 

toge.) 



On vient 

J'espère bien qu'on n'ouvrira pas. 
CHARLorre. 
Écoutez... on met la clé dans la serroie. 

I^E DUC. 

Ah! mon Dieu! la porte^ouvre ! 

CHA&LOTTJS* 

On entre... c'est madame Barnek. 

LE VDC, ftyec embarrai. 

La tante d'Henriette... que loi dire ! 

SCÈNE m. 

Les précédents; MADAME BARNECK, entrtat. 

(charlotte, assiae ao Swà, tourne le do» çt w tient à Técart.) 
iUDAIfe BARHfaL. 

C'est moi. Monseigneur, c'est moi; on ne voulait pas m'ou- 
vrir votre loge; on avait même avec moi un petit air de mys- 
tère; par bonheur, j'ai rencontré une ouvreuse de loges de 
Munich, qui m'a reconnue, madame Frédéric, une brave et 
digne femme, qui a presque fait sa fortune en petits bancs; 
je lui ai appris que (fétdXi la loge de mon neveu l'ambassa- 
deur. — Est-il possible? — Et j'ai été obligée de lui conter 
comme quoi j'étais votre tante; je lui ai dit que je la pratége- 
rais^ que ma porte ne lui serait jamais fermée, ce qui fait 
qu'elle m'a ouvert celle de cette loge. 

I.E Clic, ttwec embarras. 

Fort bien, Madame... et qui vous amène? 

MADAME BARNEK. 

Une nouvelle. Monseigneur, une nouvelle fort extraordi- 
naire : j'ai perdu ma nièce. 

LE DVC, 

Comment? <pid voule»-vott^ dm't 
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JimUME BARNKKy toujours sans t«v CharMte. 

Je Yeux dire que je De sais plus ce qu'est devenue cette chère 
enfant; je Tai cherchée dans tout Thôtel^ pas plus d'Henriette 
que »i die nyatt été enley^. 

LE DUC* 

Enlevée. 

lUDAME JMMXCK. 

Alors je suis accourue à votre loge des premières... je me 
suis trouvée face à face avec madame la comtesse, votre sceur? 
qui m'a dit d'un sir fier ; a £lle n'est pai$ avec moi, je vous 
« prie de le croire; voyes 4tux ]>aigiVHres9 k^ 4a Yjanimi- 
« scène, n<* 4 ; c'est là qu'elle doit être avec M. le duc; » et elle 

a dit vrai... (AperceTant Charlotte qui a le dot tonmé.) La VOicl^ cette 

chère Henriette. 

Charlotte, se détonmaot. 
Pas précisément^ madame Bamek. 

lUDAME BARNEK. 

Qu'esi*ce que je vois là?.«. mademoiselle Charlotte^ ici! en 
tête-à-tête avec monsieur Je duc ! 

QURLDITE. 

Eh bien! OÙ est le mal? 

MADAME MftKBK. 

le le dirai à ma niècft. 

LE DUC, fw^ml r«paiifir. 
Madame Bamek^ y peiues-vous! 



Qui, Monsieur... oui, JiademoisdlfiM.. moi, j'ai toujours été 
pour les principes* 



Vous voyez bien qu'elle radote... mais à son âge on n'a plus 
de mémoire. 

MADAME BAKNEK, forf eosê. 

Mademoiselle^ vous oubliez qui je suis ! 

CHARLOTTE. 

C'est vrai, vous êtes à présent dans les baronnes. 

VADAME RARMEX. 

Et vous, dans les grandas coquettes^ à ce que je vois. 

LE J»AR7KRR£. 

Silence dans la loge ! 

<JE OUG. 

Mesdames» Mesdames, je mmM prie, ne parlez pas si haut. 
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la pièce est commencée depuis longtemps, (à ce momeat, des bn^ 

ifot éclatent dans la talle.) 

CHARLOTTE^ afM eoière. 
C'est la débutante! (U doc, madame Barnek et Chaviette t'éUncent 
pour regarder. Le due baisse on store.) 

LE DUC^ arec fureur. 

Qu'ai-je vu?... c'est Henriette !... (n reiète le store.) 

CHARLOTTE ET MADAME BARNEK. 

Henriette! 

MADAME BARNEK, hors d'elle-même. 

Une ambassadrice sur les planches* 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

LE DUC. 

Henriette! que faut-il faire? 
Quelle honte ! quelle douleur! 
Ab! la surprise et la colère 
Ici se disputent mon cœur ! 

MADAME BARNEK.. 

Henriette! que dois-je faire? 
Quelle honte! queUe douleur ! 
Ma nièce^ dont j'étais si flère^ 
Compromettre asmi son bonheur! 

CHARLOTTE. 

Henriette ! étrange mystère ! 
La femme d*un ambassadeur! 
De son rôle elle était si fière, 
Et prend le mien^ c*est une horreur! 
HENRIETTE^ sur le théâtre, chantant le motif de l*air du trio du second 
acte. 
« G*cst en yain que Totre puissance 
« Veut me retenir en ces lieux, 
c Vers les rives de la France 
« Malgré moi se tournent mes yeux. 

« Voguez, sultan joyeux, 

« Vers ies hors de la Seine, 

c Là s'offrent à tos yeux 

« Les délices des cieux ; 

<r Et jour et nuit c'est là 

« Qu'amour vous sourira. 

« Là, des jeux et des ris 

c La troupe vous enchaîne» 
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« Car le vrai paradis 
« Est à Paris. » 
Buvons aa sultan Mizapouf, 
Au descendant du grand Koulonf ; 
Il règne dans Maroc 
Par droit de naissance. 
Au combat aussi ferme qu'un roc. 
Et des amours bravant le choc, 
11 est Taigle et le coq 
Des rois de Maroc. 
Versez les vins de France, 
Versez Champagne et médoc. 
Buvons tous au sultan Mizapouf! 
Tra, la^ la, la, etc. 

(On applaudit avec force au fond sur la fin de Tair.) ^ 

SCÈNE IV. 
Les précédents, LA COMTESSE, entrant. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! monsieur le duc. J'ai tout vu... yotre nom, votre 
rang, applaudis sur la scène... 

LE DUC. 

Ah! c'est indigne!... et quel talent!... elle n'a jamais mieux 
chanté... Ils sont tous ravis, n'est-ce pas? ils la trouvent char- 
mante! ils l'adorent... 

LA COMTESSE. 

Et qu'importe!... 

LE DUC 

Qu'importe? je suis furieux... et si elle était là... 

SCÈNE V. 

Les précédents, FORTUNATUS, puis HENRIETTE et 
BÉNÉDICT. 

FORTUNATUS. 

La voilà... la voilà... mia cara diva... mia divinissima prima 
donna ! 

le duc, saisissant Fortunatus au collet. 

Malheureux! qu'as-tu fait?... 

FORTUNATUS, se débattant. 

Permettes, Monseigneur... elle voulait vous voir et vous 

I. TI. 10 
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parler dans Tenti-'acte, et je vous l'amène, (u montre Henriette, 

qui entre ramenée par Béuédict. Henriette est habillée en odalisque et Béné- 
dict est en uniforme d'officier.) 

{£ IHJC^ h flenriette. 

C'est Yous, Henriette? 

SEHBIETTB. 

Point de reproches. Monseigneur; à ce prix^JQ vous épargne 
les miens ! 

LE DUC. , 

Vous sur un théâtre! 

HERBIETTE. 

N'est-ce pas là que tous m'ayez aimée? Pour conserver 
votre amour je n'aurais jamais dû le quitter, peut-être. (Mon- 
trant Charlotte.) Vous aimez les talents^ vous aimez les succès... 

LE DUC. 

Ah! je n'aime que vous! je vous aime plus que jamais, et 
pour vous encore je suis prêt à tout sacrifier. 

HENRIETTE, avec émotion. 

Non, Monseigneur... pour sa gloire et pour son bonheur, la 
véritable artiste ne doit jamais cesser de l'être... Voici la lettre 
du roi qui permettait notre mariage... voici l'acte qui m'as- 
siu^e la moitié de votre fortune. (Elle les déchire.) 

LE DUC 

Henriette, que faites-vous? 

HENRIETTE. 
(Reprise de Tair des couplets du premier acte*) 
Aux beaux-arts, à mes premiers succès 

Fidèle à jamais, 
La gloire, préférable aux amours. 

Charmera mes jours ; 
Et pour mieux rendre à mon cœur 
Le repos et le bonheur, 
Adieu TOUS dis, Mpnseigneur, 
Monseigneur l'ambassadeur! 

CHARLOTTE. 

Encore prima donna! 

MADAME BARNEK, à CharlotK. 

Vous 4LvijbB;?^s sa place, elle a pris la vôtre? 



y Google 



ACTE m, SCÈNE V. ' 351 

BÉMÉDICT. 

Elle ne l'épouse pas du moins, il y a de Tespoir. 

HENRIETTE^ à part. 
Pauvre Bénédict!... (On frtppe trois eoups.) 

SUITE PU FINAL. 

On flrappe les troM coups! 

FOBrrUNÂTUS, baissant 1«« stores du fond. 

C'est pour le second acte! 

HENRIETTE. 

On m'appelle^ on m'attend^ et je dois être eiacte! 

LE DUC. 

Henriette!.. 

ttÊNRIETTË. 

Non^ laissez-mot! 

LE DtJG. 
Écoutez, écoutez^ de grâce!... 

HENRIETTE. 

Que chacun, Monseigneur, reprenne ici sa place : 
Moi sur la scène, et vous dans la loge du roi! 

ENSEMBLE. 
FORTUNATUS ET BÉNÉDICT. 

Venez, venez, Ton vous attend! 
Ah! pour nous quel bonheur suprême! 
Le public est impatient. 
Venez, venez. Ton vous attend ! 

HENRIETTE. 

Adieu, Ton m'appelle, on m'attend! 
Mon amitié sera la môme ; 
De moi vengez-vous noblement, 
Vengez-voas en m'applaudissant ! 

UADAHE BARNEK. 

Ah! quel dépit! ah! quel tourment! 
D'abdiquer la grandeur suprême! 
Ah! quel dépit! ah! quel tourment! 
D*ètre bourgeoise comme avant! 

LE DUC. 

Ah! quels regrets! ah! quel tourment! 
Hélas ! plus que jamais je l'aime ! 
Et je la perds, cruel moment! 
Quand je l'aimais si tendrement! 
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CHARLOTTE. 

Ab! quel dépit! ah? quel tourment! 
De partager le diadÊme! 
Ah! quel dépit! ah! quel tourment! 
De partager le premier rang ! 

LA COMTESSE. 

Ah* je respire maintenant! 
Ah ! pour nous quel bonheur extrême ! 
Non, plus d*hymen^ ah ! c'est charmant! 
Chacun enfin reprend son rang ! 

CBCEUR DU PUBLIC^ ea dehors. 
Allons^ commencez promptement! 
BF.MÉDICT ET FORTUNATUS^ entraînAnt Henriette. 
Venez^ Tenez, l'on tous attend!... 

(Bénédiet «t Fortunatus entrahient Henriette qui, de la main, fait im geste 
d^adieu au due, qui veut la suirre et que la comtesse retient; madame Bar* 
nek est près de s^éyanouir dans les bras de Charlotte, qui rit.) 



FIN DE L AMBASSADRICE» 
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